
  
    
      
    
  


  
    
      


      ÀMaman et Papa, pour tout.


      

    

  


  
    


    
      Prologue


      
        Des pas.


        Ils vibraient derrière elle, implacables, menaçants. Elle accéléra. De la sueur baignait son visage, se mêlant à ses larmes. Autour d’elle, les bois étaient un camaïeu d’ombres, de formes qui ondulaient et clignotaient. Sa couronne de reine de l’automne tomba de sa tête, semant une traînée de paillettes dorées. Derrière elle, la jeune fille entendait toujours les pas marteler le sol. Ils se rapprochaient.


        S’ils la rattrapaient, ce serait la fin. Sa fin.


        Elle mourrait, comme Caitlin.


        Elle devait se cacher. Elle se jeta dans les fourrés. Des branches déchirèrent sa robe, mais elle n’y prêta pas attention et s’accroupit sur le sol. Elle ne pouvait plus bouger. Elle ne pouvait plus respirer. Elle ferma les yeux très fort, pour que l’obscurité la fasse disparaître. Dans son poing, elle tenait le message froissé. Elle sentait presque les lettres tapées à la machine à écrire s’incruster dans sa peau, s’insinuer dans son sang tel un poison. Je suis invisible, chantonna-t-elle en silence. Je ne suis rien.


        Puis elle entendit un bruissement.


        La peur la submergea. Elle voulait sangloter, hurler. Au lieu de ça, elle sentit son cœur ralentir, comme prêt à lâcher.


        Le pinceau d’une lampe torche transperça les buissons. Malgré elle, la jeune fille rouvrit brusquement les yeux. La lumière l’aveugla. Des taches dansèrent devant ses yeux tandis qu’un rire cruel flottait jusqu’à ses oreilles.


        — Te voilà, dit une voix.


        Puis la lumière aveuglante s’éteignit.

      

    


    

  


  


  
    


    1


    Lundi, 20heures


    
      L’océan était une bête sauvage. Voilà ce que disait toujours sa mère en évitant de s’approcher du bord de l’eau. Et comme elle longeait la plage, ses pieds nus s’enfonçant dans le sable froid et humide, Emerson ne put qu’approuver: les vagues rugissaient en se dressant d’un air menaçant, telle la gueule d’un monstre faisant claquer ses mâchoires armées de crocs étincelants.


      Bientôt, la plage serait envahie par les invités de la fête qu’Abby Wilkins avait organisée en l’honneur de l’anniversaire de Tricia Sutton. Mais pour le moment, Emerson était seule. Elle se laissa tomber lourdement sur le sable.


      Au loin, le clair de lune se reflétait sur la pointe du Roc Fantôme, un récif qui n’était visible qu’à marée basse. Un mois entier avait passé depuis que Caitlin et Tricia étaient mortes là-bas, un mois entier depuis que la meilleure amie d’Emerson et sa meurtrière étaient devenues les nouvelles Filles Perdues. Ce qui portait à cinq le nombre de victimes au cours de la dernière décennie, cinq belles jeunes femmes ayant succombé à un accident tragique en mer.


      Mais Emerson connaissait la vérité: la mort de Caitlin Thomas n’était pas un accident.


      Tout avait commencé lors d’une soirée que Dixie Reed, l’amie d’enfance de Caitlin, avait organisée pour fêter son retour à Echo Bay, dans le Massachusetts. Ce soir-là, Dixie avait forcé ses invités à jouer à Action ou Vérité. Le lendemain, Caitlin, Dixie et Sydney Morgan, l’artiste solitaire attitrée de l’académie Winslow, avaient reçu les premiers messages anonymes qui les poussaient à faire des choses terribles. Chaque nouveau défi était un peu plus perturbant et un peu plus dangereux que les précédents. Et si elles n’obéissaient pas, le maître chanteur promettait de révéler leurs plus noirs secrets.


      Ce maître chanteur, c’était Tricia Sutton, une fille qui allait à l’école avec elles depuis toujours, une fillequi était l’amie de Caitlin et d’Emerson. Elle avait attiré ses trois victimes à bord du Justice, le yacht du beau-père deDixie, pour les emmener jusqu’au Roc Fantôme et les tuer –faire d’elles les nouvelles Filles Perdues.


      Après avoir mis le feu dans une cabine, forçant toutes les passagères à monter sur le pont, Tricia avait attaqué Dixie. Caitlin s’était jetée sur elle juste à temps pour la pousser par-dessus bord. Elle avait sauvé la vie de son amie, mais ce faisant, elle avait perdu l’équilibre et était tombée à l’eau. Le maître chanteur n’était plus, mais Caitlin avait péri elle aussi.


      Quelques jours plus tard, pendant la messe dédiée à la mémoire de son amie, Dixie avait reçu un nouveau message la prévenant que la partie n’était pas terminée. Ça n’avait pas de sens: Tricia gisait six pieds sous terre! Dixie, Sydney et Emerson ne trouvaient plus le repos. Elles redoutaient un nouveau message.


      Mais un mois s’était écoulé sans qu’elles reçoivent rien. Dixie était convaincue qu’il s’agissait d’une fausse alerte, un envoi programmé par Tricia avant sa mort, et Emerson commençait à le croire aussi. Elle devait bien admettre que jamais, de toute sa vie, elle n’avait été aussi soulagée d’être tenue à l’écart de quelque chose.


      — Emerson?


      La voix fendit l’air comme un couteau. Emerson seleva d’un bond. Faisant volte-face, elle vit Dixie se diriger vers elle, ses longs cheveux châtains agités par la brise. Elle portait un pull en cachemire noir, un jean et des bottines sans talons qui la faisaient paraître encore plus petite que d’habitude. Emerson la surplombait d’une bonne tête.


      — Dixie, souffla-t-elle, soulagée. Je n’ai pas entendu ta voiture.


      Elles avaient prévu de se retrouver avant le début de cette soirée ridicule pour pouvoir arriver ensemble. Un mois auparavant, Emerson aurait préféré subir une interro surprise plutôt que de passer une seule minute avec cette vipère de Dixie Reed. Mais après la mort de Tricia et de Caitlin, et même si elle n’était pas tout à fait devenue son amie, Dixie n’était plus son ennemie.


      — Normal, j’ai décidé de venir à pied, répondit-elle.


      La respiration d’Emerson revint à la normale.


      — Cette soirée ne me dit vraiment rien, grogna-t-elle en enfilant les bottes de caoutchouc qu’elle avait apportées.


      Elle avait même envisagé de ne pas venir. Elle n’avait aucune envie de célébrer l’anniversaire d’une meurtrière. Mais Dixie et elle étaient d’accord sur un point: aux yeux du monde, Tricia devait rester une innocente Fille Perdue.


      Parfois, Emerson regrettait que Dixie et Sydney ne soient pas allées trouver la police après le drame du Justice. Mais elle comprenait pourquoi les deux filles n’en avaient rien fait. Si elles dénonçaient Tricia, elles devraient révéler le contenu des messages qu’elles avaient reçus.


      Tous leurs secrets seraient mis au jour –tout comme l’addiction de Caitlin aux anxiolytiques. La dernière chose qu’elles voulaient, c’était salir la mémoire de leur amie. Aussi s’étaient-elles mises d’accord pour ne rien dire. De toute façon, à quoi cela aurait-il servi? Tricia était morte. Fin de l’histoire.


      Si seulement cette soirée avait pu être terminée, elle aussi!


      — J’ai essayé de convaincre Sydney de venir, dit Dixie. Mais apparemment, elle n’a encore jamais assisté à une soirée de Winslow et elle n’a pas l’intention de commencer maintenant. Ça ne m’étonnerait pas que cette fille soit allergique à toute forme d’amusement.


      Emerson rit du bout des lèvres. Sydney Morgan n’était pas son sujet de conversation préféré.


      Des phares illuminèrent soudain le parking de la plage, attirant l’attention d’Emerson. Pendant une seconde, il fit aussi clair qu’en plein jour et le bitume scintilla. Puis la conductrice coupa le contact et la nuit reprit ses droits.


      Abby Wilkins, cofondatrice du club de pureté de Winslow et nouvelle déléguée des élèves, sortit du véhicule. Elle était habillée comme une mère de famille avec son chemisier blanc rentré dans un pantalon à pinces et son bien-aimé foulard Hermès en guise de ceinture. Ses cheveux bruns très raides pendaient librement sur ses épaules, et un mince sourire flottait sur son visage allongé.


      Fidèle à sa vieille habitude, Emerson se mit à la relooker mentalement: Un jean skinny à la place de cet horrible pantalon, une ceinture en cuir large à la place du foulard et des bottes qui plissent sur la cheville à la place deces baskets trop blanches, histoire qu’elle ait l’air d’avoir son âge et pas quatre-vingts ans.


      Comme elles se dirigeaient vers le parking, le sourire d’Abby s’élargit, et Emerson se raidit. Elle n’avait jamais été fan de sa camarade trop coincée, mais la regarder prendre la place de Cait de façon si nonchalante avait renforcé son antipathie.


      — Je suis ravie que vous ayez pu venir, pépia Abby.


      Dixie plissa les yeux.


      — Je ne comprends toujours pas pourquoi il faut que toute notre classe se rassemble en pleine nuit sur la plage où Tricia et toutes les Filles Perdues sont mortes.


      — Je ne te pensais pas si trouillarde, Dixie, répliqua Abby sur un ton léger.


      De toute évidence, elle plaisantait, mais Dixie demeura de marbre. Elle savait se montrer aussi indéchiffrable que les meilleurs joueurs de poker. Emerson était bien placée pour le savoir: elle en avait souvent fait les frais.


      Abby se racla la gorge en tripotant le foulard autour de sa taille.


      — Je voulais juste boucler la boucle, expliqua-t-elle. Qu’on célèbre la naissance de Tricia au lieu de rester fixés sur sa mort.


      Elles furent interrompues par deux autres voitures qui se garaient dans le parking. Delancey Crane, la meilleure amie d’Abby et cofondatrice du club de pureté, descendit de la première. Si Abby ressemblait à une mère de famille, Delancey aurait pu être sa fille, avec ses cheveux frisés retenus à grand-peine par un élastique, son visage en forme de cœur, ses grands yeux bleus un peu trop écartés et son sweat-shirt couleur Malabar. Chaque fois qu’elle la voyait, Emerson ne pouvait s’empêcher de penser aux poupées de porcelaine dans la vitrine du brocanteur du centre-ville.


      Plusieurs autres filles de leur classe sortirent de la voiture de Delancey. Emerson poussa un soupir de soulagement en apercevant la chevelure flamboyante deMarta Lazarus émerger du second véhicule. Son amie portait une robe verte courte et fluide qui mettait ses courbes en valeur, ainsi qu’un blouson en jean très ajusté. Sa façon de s’habiller reflétait son caractère joyeux et spontané.


      — Em! s’exclama Marta. Dixie! Vous êtes venues! (Elle serra très fort Emerson dans ses bras.) Tout le monde va être ravi de vous voir.


      Emerson sentit une vague de culpabilité la submerger. Ces derniers temps, elle avait brillé par son absence. Personne ne pouvait le lui reprocher: Caitlin était sa meilleure amie. Mais Emerson voyait bien qu’elle manquait à Marta.


      — J’ai décidé qu’il était temps que je sorte un peu de chez moi, répondit-elle en se forçant à sourire.


      — Alléluia! se réjouit Marta.


      Alors qu’elle se lançait dans le récit de sa rencontre avec un beau gosse quelconque l’après-midi même, le parking commença à se remplir de lycéens. Bientôt, lamoitié de leur classe se déversa hors des voitures qui arrivaient les unes à la suite des autres. Emerson remarqua qu’Abby lui faisait signe de la suivre jusqu’à la plage.


      — On ferait bien d’aller voir ce que veut la reine des vierges, soupira-t-elle.


      Comme elle emboîtait le pas à Dixie et à Marta, Emerson évoqua le souvenir d’un moment parfait. C’était une technique pour se calmer que Caitlin avait apprise durant ses longues années de thérapie et qu’elle avait transmise à Emerson. Elle pensa au premier jour où elle avait fait du mannequinat à New York. Elle se revit descendant la 5eAvenue comme si sa place était là. Chaque vitrine abritait une tenue plus magnifique que la précédente… Le temps qu’elle rejoigne Abby et Delancey, Emerson respirait un peu plus librement.


      — J’ai l’intention de dire quelques mots au sujet de Tricia et de Cait ce soir, les informa Abby. (Son anneau de promesse doré, identique à celui de Delancey, brillait doucement au clair de lune.) Comme une sorte d’hommage aux Filles Perdues. Vous voulez que je mentionne quelque chose en particulier? Je sais que vous étiez proches d’elles. (Sa voix dégoulinait de compassion, et Emerson se raidit de nouveau.) J’imagine que c’est une journée particulièrement difficile pour vous.


      Emerson pressa ses deux mains l’une contre l’autre pour s’empêcher de gifler le visage blême d’Abby. Sa camarade se comportait comme si elle les connaissait, comme si elle comprenait, mais elle ne savait rien du tout.


      — En effet, acquiesça Marta, épargnant à Emerson et à Dixie la peine de répondre. (Ses yeux se remplirent de larmes qu’elle essuya très vite avec le dos de sa main.) Voilà pourquoi il faut nous amuser ce soir. C’est ce que Tricia aurait voulu. Que ce soit la plus grosse fête de l’année!


      — J’ai bien entendu: «la plus grosse fête de l’année»?


      Emerson sursauta en reconnaissant la voix d’Hunter Bailey. Faisant volte-face, elle découvrit qu’il était entouré des autres garçons de leur bande: Tyler Cole, Sean Hale et Nate Roberts.


      — Oui, tu as bien entendu, confirma Dixie en adressant un clin d’œil à Hunter.


      Ces deux-là ne sortaient pas vraiment ensemble, mais ils flirtaient ouvertement.


      — Alors, ça tombe bien que j’aie apporté une caisse de bières, répondit Hunter.


      Abby échangea un regard désapprobateur avec Delancey avant de partir planter ses flambeaux tikis le long de la plage.


      — Au cas où ça intéresserait quelqu’un, je n’aime pas du tout notre nouvelle déléguée des élèves, déclara Dixie en regardant les deux filles s’éloigner.


      — Bienvenue au club, acquiesça Emerson. …Mais pas celui d’Abby.


      Avec reconnaissance, elle accepta la cannette que lui tendait Hunter. Elle n’était pas d’humeur à boire, mais tenir une bière dans sa main lui donnait l’impression d’assister à une vraie soirée plutôt qu’à une messe commémorative de mauvais goût.


      Sean devait penser la même chose, parce qu’il descendit sa bière d’un trait, ses yeux se voilant tandis qu’il regardait la flamme d’une torche voisine s’agiter dans le vent. Emerson avait mal pour lui. C’était le copain de Tricia. Leurs amis les appelaient souvent Ken et Barbie. Comme tout le monde à Echo Bay, Sean ne s’était jamais douté que Tricia était un monstre.


      Emerson tendit la main et lui pressa l’épaule. Elle aurait voulu pouvoir lui dire quelque chose de réconfortant, mais parfois, les mots ne suffisaient pas.


      Marta secoua la tête.


      — Entre le club de pureté, son boulot de déléguée des élèves et le comité d’organisation du bal d’automne, je ne sais pas quand elle dort.


      Emerson jeta un coup d’œil à Abby qui, flanquée de Delancey, redressait soigneusement un flambeau.


      — Au moins, elle ne peut voter pour personne. Non que je veuille être élue reine, s’empressa-t-elle de préciser en levant les yeux au ciel.


      — Je sais, je sais, grogna Marta. Tu en as pluuuus que marre du lycée.


      Emerson rit. C’était son mantra, la phrase qu’elle n’arrêtait pas de répéter avant la mort de Caitlin. Elle avait assez des cours, des petits drames de cour de récré, et surtout des garçons qu’elle trouvait tellement gamins.


      — Abby trouvera un moyen de truquer le résultat, intervint Tyler.


      Sa peau ambrée et ses cheveux noirs semblaient briller dans la lumière des torches. Tyler était vietnamien d’origine –les Cole l’avaient adopté quand il était encore bébé– et Emerson avait toujours admiré ses beaux cheveux raides comme des baguettes, qu’il portait assez longs pour un garçon.


      — Où est Jessie? s’enquit prudemment Emerson.


      Jessie Morrow, la capitaine de l’équipe des pom-pom girls à laquelle appartenaient Emerson et, autrefois, Caitlin, sortait depuis peu avec Tyler, ce qui signifiait qu’elle s’incrustait tout le temps dans leur bande.


      — Ses parents l’ont enfermée pour qu’elle révise, dit Tyler en grimaçant. C’est nul.


      Emerson en fut très soulagée. Au début de l’année scolaire, elle avait fait quelque chose qu’elle tentait désespérément d’oublier.


      Pensant à tort que le défi reçu par Caitlin était un plan de Dixie pour lui piquer sa meilleure amie, Emerson avait poussé Dixie à glisser un anxiolytique dans la bouteille d’eau de Jessie avant une démonstration. Elle ne pensait pas que cette dernière obtempérerait –juste qu’elle pigerait le message et qu’elle s’éloignerait de Caitlin.


      Mais Dixie avait cru que le petit mot d’Emerson émanait du véritable maître chanteur. Et elle avait obéi. Personne n’aurait pu deviner que le médicament déclencherait une crise chez Jessie et que leur camarade tomberait du haut de la pyramide des pom-pom girls.


      Depuis, Jessie avait complètement récupéré, comme s’il ne lui était jamais rien arrivé. Emerson se sentait pourtant toujours mal à l’aise en sa présence.


      — Dommage qu’elle n’ait pas pu venir, déclara-t-elle.


      — Ouais, parce qu’elle va rater la soirée de l’année. (Marta leva sa bière.) Trinquons!


      — Ànotre année de terminale, suggéra Hunter.


      — Aux soirées sur la plage tous les lundis, proposa Nate avec une grimace comique.


      — ÀCaitlin, dit Emerson tout bas.


      — Et…, ajouta Dixie en toussant légèrement, à Tricia.


      — ÀTricia, répéta Sean.


      Sa main se crispa sur la cannette vide, qu’il écrasa dans son poing.


      — Aux Filles Perdues, résuma Nate tandis qu’ils trinquaient.


      Emerson se détendit de nouveau quand Hunter rassembla tout le monde pour faire une partie de Tu préfères…?, son jeu à boire favori.


      — Je commence, décida Dixie. Vous préférez rouler une pelle à MlleHilbrook ou… à M.Dickson?


      MlleHilbrook était la prof la plus canon de Winslow, tandis que M.Dickson était le prof de gym flippant qui enseignait là depuis au moins un siècle.


      — MlleHilbrook! hurlèrent tous les garçons.


      Emerson se tourna vers Marta. Avant qu’elles puissent répondre, une voix peu familière lança:


      — Encore vos petits jeux?


      Calum Bauer se dirigeait vers eux. Au premier coup d’œil, il était presque mignon avec ses larges épaules et son sourire en coin. Mais en y regardant de plus près, on voyait ses boucles d’un blond presque blanc s’agiter sur son crâne comme les feuilles au sommet d’un palmier, et son teint plus blême que jamais dans la maigre lumière des flambeaux tikis.


      — Abby a réellement invité tout le monde, marmonna Marta.


      — Laissez-moi deviner. (Calum fit mine de caresser la barbe qu’il n’avait pas.) Action ou Vérité? C’était assez chaud la dernière fois qu’on y a joué.


      Emerson le foudroya du regard. C’était la dernière chose à laquelle elle voulait penser là tout de suite –le jeu par lequel tout avait commencé, la partie qui avait tout changé.


      — On a fini par s’en lasser, répliqua-t-elle froidement.


      — Dommage, dit Calum en la dévisageant d’un air pensif. J’ai encore des papillons à l’estomac en repensant à ton défi.


      — Faites-le taire! s’écria Nate en plaquant ses mains sur ses oreilles.


      — Cela dit, il n’a pas tort. (Les mains sur les hanches, Dixie toisa Emerson.) C’était ton défi.


      Emerson eut un sourire penaud. Lorsqu’ils avaient joué à Action ou Vérité pendant la soirée que Dixie avait organisée à la fin de l’été, Emerson avait mis leur hôtesse au défi d’embrasser Calum. Dixie l’impressionnait beaucoup à ce moment-là; Emerson craignait qu’elle ne lui «reprenne» Caitlin. Du coup, elle avait cherché un moyen de l’embarrasser en public. Mais Dixie s’était exécutée avec désinvolture, comme si ce n’était rien pour elle. Et peu de temps après, elles avaient perdu Caitlin toutes les deux.


      Emerson déglutit péniblement et repoussa ce souvenir dans un coin de son esprit.


      — Désolée, dit-elle en haussant les épaules. Je pensais qu’il était ton genre.


      — La première impression est généralement la bonne, affirma Calum.


      Un peu plus loin, Abby se dressa sur la pointe des pieds pour faire frénétiquement signe au jeune homme.


      — Le devoir m’appelle, soupira-t-il. Apparemment, Abby confond «trésorier» et «assistant personnel». Sivous êtes d’humeur joueuse un peu plus tard, vous savez où me trouver.


      Il effectua une pitoyable tentative de clin d’œil avant de s’élancer à petites foulées vers Abby.


      — Tant de potentiel gaspillé, se lamenta Marta en le suivant des yeux. Avec un père aussi riche, comment a-t-il pu devenir aussi naze? C’est un vrai mystère.


      Abby tenta d’obtenir l’attention du groupe à l’aide d’un sifflet, empêchant Emerson d’entendre la réponse d’Hunter.


      — Il est l’heure de rendre hommage à Tricia et à Caitlin! claironna-t-elle.


      Emerson carra les épaules comme pour se préparer à encaisser. L’heure de faire semblant que le nom de Tricia ne me donne pas envie de vomir, plutôt, rectifia-t-elle en son for intérieur.


      Abby venait de se lancer dans un discours exaspérant où il était question de «célébrer celles que nous avons perdues» lorsque le téléphone de Dixie bipa.


      — Oh mon Dieu, l’entendit bredouiller Emerson.


      Immédiatement, Dixie lui saisit le bras et l’entraîna à l’écart du groupe.


      — Aïe! Mais qu’est-ce qui te…? protesta Emerson.


      Puis elle se tut comme Dixie lui brandissait son portable sous le nez.


      Sur le minuscule écran s’affichait un texto envoyé par un numéro masqué. Le cœur d’Emerson se serra douloureusement tandis qu’elle lisait:


      Il est l’heure d’entamer une nouvelle partie, les filles. Cette fois, nous allons jouer à «la leçon de choses1». La seule règle? Montrer et ne rien dire. Sans ça, je révélerai vos secrets à tout le monde.


      Emerson lança un regard affolé à la ronde, mais il faisait nuit, et des tas de lycéens se massaient sur la plage. N’importe qui avait pu envoyer ce message –d’ici ou d’ailleurs.


      — C’est peut-être une mauvaise blague, dit-elle nerveusement. Quelqu’un qui a trouvé un des messages de Tricia et qui a cru qu’il s’agissait d’un jeu.


      Dixie acquiesça, son expression indiquait pourtant qu’elle n’y croyait pas du tout.


      — Je vais essayer de répondre, lâcha-t-elle d’une voix atone.


      Elle tenta de répondre au texto. Une seconde plus tard, elle montra à Emerson le message d’erreur qui lui était immédiatement parvenu. «Numéro incorrect.»


      Un début de migraine martelait les tempes d’Emerson.


      — Une communication à sens unique, je présume, marmonna-t-elle.


      — On devrait aller voir si quelqu’un qu’on connaît a son téléphone à la main, suggéra Dixie.


      Emerson se massa le front du bout des doigts. Soudain, elle avait beaucoup trop chaud, comme si elle se trouvait dans un sauna plutôt que sur une plage par une douce nuit d’automne.


      — Tu vas bien? s’inquiéta Dixie.


      — Pas trop, non, avoua Emerson en essuyant la sueur sur son front. Je… je ferais mieux de rentrer.


      — Sans doute, oui, approuva Dixie, tendue mais compatissante. On dirait que tu vas t’évanouir. Je peux chercher toute seule, pour le texto.


      Emerson hocha la tête.


      — Préviens-moi si tu trouves quelque chose. Mais je te parie que c’est juste une mauvaise plaisanterie.


      Elle gratifia Dixie d’un faible sourire avant de rebrousser en vitesse chemin vers la rue. Sa mère l’avait déposée sur le parking un peu plus tôt; elle allait devoir l’appeler pour qu’elle vienne la chercher. Mais pour le moment, ça lui faisait du bien de bouger. Plus elle s’éloignait de la plage, moins sa tête lui faisait mal, et plus sa température retombait. Elle décida de marcher un peu avant de téléphoner à sa mère.


      Le texto que Dixie venait de recevoir défilant en boucle dans sa tête, elle tourna dans Maple Avenue. Plaisanterie ou pas, elle culpabilisait d’être aussi soulagée que ça n’ait rien à voir avec elle. Elle ne faisait pas partie des victimes de Tricia; elle n’avait jamais été sa cible. Ses secrets étaient en sécurité.


      — Hé, la lionne!


      Une voiture s’arrêta dans la rue derrière Emerson. Avant même de se retourner, elle sut qui était au volant. Matt Morgan, le chef des pompiers d’Echo Bay… et le père de Sydney. Il était le seul à l’appeler ainsi, parce que son équipe de pom-pom girls soutenait les Lions de Winslow. L’estomac d’Emerson se noua au son de sa voix. Elle n’avait ni vu ni entendu Matt depuis des semaines, et elle espérait bien que ça continuerait ainsi.


      Elle se tourna vers lui. Matt avait posé un bras sur le bord de la fenêtre ouverte de son pick-up bleu. Ses épais cheveux bruns qui commençaient juste à grisonner le rendaient toujours aussi séduisant.


      — Laisse-moi te raccompagner, offrit-il.


      — Non merci, répondit-elle froidement. Je n’ai pas besoin d’un chauffeur.


      — Allez, Em.


      Matt se pencha à l’extérieur. Il portait sa tenue de gym. On devinait ses muscles à travers son T-shirt. Emerson détourna très vite les yeux.


      — En fait, ça tombe bien, parce que je voulais te parler. Tu sais –avoir une dernière explication avant de laisser cette histoire derrière nous.


      Emerson ricana. Elle ne voulait rien laisser derrière elle, elle voulait effacer cette terrible erreur de sa mémoire.


      — S’il te plaît, insista Matt sur un ton implorant qui la surprit. Pourquoi marcher alors que je peux t’emmener où tu veux?


      Emerson soupira. Ça éviterait à sa mère de ressortir.


      — D’accord. (Elle grimpa sur le siège passager, gardant les yeux rivés devant elle tandis que Matt redémarrait.) Vas-y, je t’écoute, dit-elle sèchement.


      — Ce qui s’est passé entre nous cet été… (Matt hésita. De toute évidence, il choisissait ses mots avec soin.) Je ne vais pas dire que je le regrette, parce que ce serait un mensonge. C’était génial, mais… ça n’aurait jamais dû arriver. Tu as peut-être dix-huit ans, mais pour les gens de cette ville, tu restes une gamine. C’est moi, l’adulte. Je n’aurais pas dû t’embarquer là-dedans.


      Un rire sans joie s’échappa des lèvres d’Emerson.


      — Tu aurais dû y penser avant de me donner ton numéro.


      Il le lui avait glissé pendant l’opération de nettoyage de voitures organisée par les pom-pom girls en fin d’année scolaire, avec un petit sourire entendu et sans quitter des yeux la robe mouillée d’Emerson.


      Sur le coup, elle avait pensé que ce serait une belle bêtise de l’appeler, et pour tout un tas de raisons. Non seulement à cause de leur différence d’âge, mais parce que Matt était le père de Sydney. Et d’un autre côté, c’était justement ce qui l’avait poussée à le faire. Elle savait que c’était mal. Elle voulait que le danger et la culpabilité la consument, qu’ils l’aident enfin à oublier Josh. Rien d’autre n’y étant parvenu.


      Pourtant, Emerson avait tout essayé pendant son année de1re. Elle était sortie avec le quarterback de l’équipe de football. Elle avait intégré les pom-pom girls et traîné Caitlin à toutes les soirées possibles et imaginables. En vain: le souvenir de Josh subsistait. Alors, quand Matt lui avait donné son numéro, Emerson avait pensé qu’elle tenait enfin la solution, le moyen de ranger cette partie de sa vie dans une boîte etde s’en débarrasser à tout jamais.


      Et pendant un petit moment, ça avait marché. Puis Matt avait rompu avec elle, et il n’était resté à Emerson qu’un nouveau souvenir à effacer.


      — Je sais que c’est moi qui ai commencé, poursuivit Matt, mais les choses étaient différentes pour moi à ce moment-là. Aujourd’hui, j’ai une bonne chance d’arriver à me réconcilier avec mon ex-femme, et si jamais elle découvre ce qui s’est passé…


      Emerson acquiesça. Elle attendait que les émotions jaillissent: de la colère, du chagrin, peut-être un reste de désir… Elle n’éprouvait en fait que du regret.


      — Crois-moi, j’ai envie d’oublier cette histoire autant que toi, lui assura-t-elle.


      — Tant mieux. (Matt poussa un soupir de soulagement en tournant dans sa rue.) Ce n’est pas seulement pour moi que je m’inquiète, c’est aussi pour Sydney. Si ça venait à se savoir, je pourrais perdre mon boulot, et elle n’a obtenu de bourse pour Winslow que parce que j’étais pompier. (Il s’arrêta au bout de l’allée.) Je m’en voudrais terriblement si elle la perdait pendant son année de terminale.


      Il posa une main sur l’épaule d’Emerson. Celle-ci se tortilla pour se dégager.


      — Comme je viens de te le dire, moi non plus, je ne veux pas que ça s’ébruite.


      Elle descendit du pick-up et fit un pas au-dehors, puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Matt était affaissé derrière le volant, l’air défait.


      — Je n’en parlerai à personne, promit-elle. D’accord? Tu n’as rien à craindre.


      Sans attendre de réponse, elle se dirigea vers sa maison. Elle n’avait qu’une envie: se rouler en boule dans son lit et faire comme si Matt Morgan n’existait pas. Comme elle montait les marches du porche, Emerson vit quelque chose posé contre la porte d’entrée. C’était un petit paquet joliment emballé, avec unE autocollant sur le dessus. Elle s’accroupit pour le ramasser. Le papier-cadeau se déchira facilement et tomba à ses pieds.


      Il contenait un porte-clés patte de lapin rose. Son porte-clés patte de lapin rose. Celui qu’elle avait surnommé Big Foot et qu’elle emportait à chaque démonstration des pom-pom girls.


      Une feuille de papier l’accompagnait. Emerson la déplia rapidement. Un message s’y détachait en lettres d’imprimerie à moitié effacées, comme s’il avait été tapé avec une vieille machine à écrire.


      — Non, souffla-t-elle.


      Elle connaissait cette police. Elle l’avait déjà vue, sur un des messages que Caitlin avait reçus. La tête lui tourna; elle se laissa tomber dans un fauteuil de jardin pour lire.


      Tu es déjà une vilaine petite, Em. Si tu enfreins mes règles, toi aussi, tu deviendras une Fille Perdue. Bienvenue dans la partie.

    


    
      
        1. La leçon de choses est un principe éducatif théorisé à la fin du XIXesiècle et consistant à partir d’un objet concret pour faire acquérir à l’élève une idée abstraite.
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    Lundi, 23h02


    
      Dixie filait le long de la plage. La soirée était terminée et elle voulait s’éloigner le plus vite possible –mettre un maximum de distance entre elle et l’endroit où elle avait reçu ce texto. Pourtant, elle ne put s’empêcher de sortir son téléphone de sa poche tout en marchant. Elle passa un doigt sur l’écran tactile et un mince rayon de lumière troua l’obscurité.


      Il est l’heure d’entamer une nouvelle partie, les filles.


      Ces mots lui donnaient la chair de poule. Après le départ d’Emerson, Dixie avait arpenté la plage, surveillant ses camarades pour voir si l’un d’eux faisait quelque chose de louche. Mais c’était une soirée: les gens buvaient, riaient et se jetaient à l’eau tout habillés. Personne ne se comportait comme s’il venait juste d’envoyer un texto flippant.


      Dixie avait tenté d’oublier le message et de s’amuser, cependant la même question lui revenait sans cesse àl’esprit: se pouvait-il qu’il ait un rapport avec le précédent?


      Pendant la messe en mémoire de Caitlin, quelques secondes après avoir trouvé le message dans son sac, Dixie avait reçu une photo. L’image la montrait endormie, lovée contre Guinness. Elle avait été photoshopée pour donner l’impression qu’ils gisaient dans un cercueil. Dixie l’avait aussitôt effacée. Elle n’avait vraiment pas besoin que Sydney –ou qui que ce soit– la voie dans cette position avec son demi-frère. Elle savait quand la photo avait été prise, et ce n’était pas l’épisode le plus glorieux de sa vie.


      Quelques jours après l’accident du Justice, Dixie se sentait seule. Caitlin lui manquait. Elle avait besoin deréconfort. Alors, elle s’était glissée dans le lit de Guinness, qui après une soirée d’ivresse dormait profondément, et Dixie avait regagné sa propre chambre avant qu’il se réveille. Il ne s’était même pas rendu compte de sa présence. Cependant quelqu’un d’autre l’avait vue. Elle ne savait pas trop ce qui l’effrayait le plus: que quelqu’un se soit introduit chez elle pour la photographier à son insu, ou qu’il préfère l’imaginer dans un cercueil plutôt que dans un lit…


      Dans un sens, c’était aussi bien que Sydney ne soit pas venue ce soir: Dixie aurait risqué de craquer et de lui dire, pour la photo. Elle avait déjà envisagé de le faire des tas de fois, mais à quoi cela aurait-il servi? Àl’époque, Sydney et Guinness étaient plus ou moins ensemble. Elle haïrait Dixie d’avoir fait une chose pareille. Et puis, après ça, il n’y avait plus eu ni messages ni menaces d’aucune sorte. Jusqu’à maintenant.


      Dixie pressa le pas. Quand elle était petite, elle se promenait souvent le long de cette plage avec son père. Ils s’extasiaient ensemble devant les superbes demeures qui bordaient Dune Way et notamment devant celle de Caitlin: la plus petite de toutes, mais aussi la plus proche de l’eau.


      — Je prends celle-là, aimait à plaisanter le père de Dixie.


      Àprésent, elle vivait à Dune Way, et pas dans une maison aussi modeste que celle des Thomas, mais dans la plus grande et la plus imposante de toutes, qui appartenait à son beau-père Lanson Reed. Chaque fois qu’elle rentrait là-bas en suivant le chemin qu’elle avait parcouru tant de fois avec son père, Dixie croyait presque entendre sa voix.


      Mais ce soir, aucun écho du passé ne lui parvint tandis qu’elle longeait la plage. Tout ce qu’elle entendait, c’était le bruit incessant des vagues qui venaient s’écraser sur le sable comme pour la narguer. «J’ai emporté Caitlin, j’ai emporté Caitlin», semblait dire l’océan.


      Dixie n’avait encore jamais remarqué combien la plage était sombre à cette heure-ci. Des gouttes de sueur perlant dans sa nuque, elle accéléra encore.


      Soudain, le bout de sa chaussure heurta quelque chose avec assez de force pour qu’elle bascule en avant et perde l’équilibre.


      — Ouah! cria quelqu’un.


      Dixie n’eut pas le temps de se demander qui c’était. Elle était trop occupée à faire de grands moulinets de bras pour ne pas tomber. Peine perdue. Elle s’étala detout son long sur le sable.


      — Oh, merde, se lamenta la voix. Dixie?


      Elle se redressa en position assise, la douleur irradiant toute sa colonne vertébrale. Quelques pas plus loin, un garçon la regardait à travers ses cheveux blonds en désordre. Dixie le reconnut aussitôt: c’était Tim Holland, le mec avec qui Caitlin avait commencé à sortir juste avant l’accident de bateau.


      — Tu vas bien? s’inquiéta-t-il. Tu as trébuché sur ma planche. Je ne t’ai même pas entendue approcher.


      Du menton, il désigna son surf posé dans le sable aux pieds de Dixie.


      — Je n’ai rien de cassé, en tout cas, répondit-elle en époussetant le sable de ses mains. Mais à l’avenir, tu devrais peut-être envisager de mettre des gyrophares autour de ta planche. (Elle fronça les sourcils.) Attends, tu étais en train de surfer? Dans le noir?


      Tim rit.


      — Je ne suis pas aussi fou. Non, je surfais cet après-midi et en sortant de l’eau je me suis assis là, et… (Il regarda autour de lui comme s’il venait juste de s’apercevoir que la nuit était tombée.) J’ai dû perdre la notion du temps.


      Dixie se dandina, ignorant le bleu qu’elle sentait se former sur sa hanche.


      — Donc, la soirée d’Abby ne te tentait pas?


      — Non. (Tim enfonça une main dans le sable et laissa retomber celui-ci entre ses doigts écartés.) Je savais que tout le monde parlerait de Caitlin et je n’avais pas envie que les gens me traitent avec pitié, comme s’ils comprenaient ce que je traverse, alors que c’est impossible.


      — Je vois tout à fait ce que tu veux dire. J’ai d’ailleurs bien failli lancer mon poing dans la vilaine face d’Abby Wilkins, répondit Dixie en grimaçant.


      Tim s’esclaffa.


      — Tu te contrôles sûrement mieux que moi pour ce qui est d’éviter de taper sur les gens. C’est en partie pour ça que j’ai beaucoup séché les cours ces dernières semaines.


      — Àta place, je ne parierais pas là-dessus, répliqua Dixie avec un léger sourire en coin. Alors, qu’est-ce que tu fais de tout ce temps libre?


      Tim haussa les épaules.


      — Je surfe. Et je réfléchis.


      — Tu penses à elle…


      C’était sorti tout seul, avant que Dixie puisse se retenir. La douleur tordit le visage de Tim et elle fut surprise en sentant son propre estomac se nouer. Elle était sortie avec des tas de garçons et elle était à peu près certaine qu’aucun d’eux n’avait autant tenu à elle.


      — Je comprends, dit-elle doucement. Moi aussi, je pense à elle. Tout le temps.


      Tim eut un faible sourire. Dixie avait oublié à quel point il était beau gosse si on allait au-delà de son attirail de surfeur et son collier de chanvre.


      — J’espère que ça va finir par s’atténuer, avoua-t-il.


      Dixie baissa les yeux. Elle voulait dire quelque chose, n’importe quoi, mais sa bouche était comme remplie de sable.


      — Le pire, reprit Tim, c’est de ne jamais savoir quand ça va me prendre. Genre, je suis en train de faire un truc normal, je me sens plutôt bien, et tout à coup, bam! quelque chose me fait penser à elle, et je pète les plombs. L’autre jour, MlleHarbor nous lisait un passage de Roméo et Juliette à voix haute et ça m’a rappelé que Caitlin était tout excitée à la pensée de l’étudier en classe. (Il rit faiblement.) C’était anodin, j’ai quand même dû sortir en courant.


      — Moi, c’était pendant un cours de physique, avoua Dixie. Sur les lois du mouvement de Newton. Je me disais que Caitlin m’aurait aidée à comprendre et… impossible de rester là. Je suis rentrée chez moi avant la fin des cours pour la première fois depuis dix ans, je crois.


      Elle cligna des yeux. Elle n’en avait encore parlé à personne. Sa mère pensait qu’elle avait attrapé une gastro.


      Tim garda le silence un moment.


      — Parfois, il me semble que c’est déplacé de ma part, que je n’ai pas le droit de souffrir autant. Jusqu’à cet été, je la connaissais à peine…


      — Et alors? répliqua Dixie.


      Jusqu’à son retour à Echo Bay, elle n’avait passé que très peu de temps avec Caitlin. Ça n’en faisait pas moins mal. Elle posa une main sur le bras de Tim.


      — Tu n’as pas à culpabiliser parce qu’elle te manque.


      Tim planta son regard dans celui de Dixie. Celle-ci sentit l’odeur iodée de l’océan sur sa peau, mélangée à un discret parfum d’agrumes. Un instant, ils se dévisagèrent mutuellement. La main de Dixie était toujours posée sur le bras de Tim et, soudain, elle prit conscience de combien ils étaient proches l’un de l’autre. Elle s’écarta de lui en toussotant.


      — Il faut que j’y aille, si je ne veux pas que ma mère m’envoie une équipe de sauveteurs.


      Àcet instant, son téléphone sonna: quelques notes de «Like a Virgin» résonnèrent dans la nuit.


      — Madonna? demanda Tim, amusé.


      — En souvenir de Cait, expliqua Dixie. C’était notre chanson préférée quand on était gamines. (Baissant les yeux, elle vit le nom de sa mère s’afficher à l’écran et grogna:) Ce qu’elle peut être prévisible!


      — Ça veut dire qu’elle se soucie de toi, fit doucement remarquer Tim.


      Dixie grimaça amèrement.


      — Je préférais l’époque où elle s’en fichait complètement.


      Depuis les obsèques de Caitlin, Trudy Reed, qui n’avait jamais été du genre mère-poule, était devenue un vrai crampon. Elle insistait pour aller faire de longues promenades avec sa fille, organiser des dîners en famille et disséquer péniblement chaque minute de la journée de Dixie. La dernière fois que cette dernière l’avait vue passer en mode envahissant, c’était juste après la mort de son père.


      — Au moins, elle me laissait respirer sans que j’aie à lui demander la permission.


      Le téléphone de Dixie sonnait toujours. Elle appuya sur un bouton pour rejeter l’appel. Elle serait bientôt à la maison et sa mère pourrait lui sauter dessus pour exiger qu’elle lui raconte chaque seconde de sa soirée. Dixie laissa retomber son téléphone dans son sac et se leva.


      — Tu es sûre que tu ne peux pas rester un peu? demanda Tim. Je veux dire, j’adore les mouettes, mais elles manquent franchement de conversation.


      — Tu me trouves plus intéressante qu’une mouette? (Dixie posa une main sur sa poitrine et fit mine de se pâmer.) Je suis flattée. Mais si tu ne veux pas qu’une équipe d’intervention spéciale nous tombe dessus d’ici quatre minutes et demie environ, il faut vraiment que je rentre.


      Tim éclata de rire.


      — Ta mère ne peut pas être folle à ce point.


      — Ça, c’est ce que tu crois. Bon, j’y vais. On se voit au bahut. Du moins, la prochaine fois que tu daigneras t’y pointer.


      — Qui sait quand ce sera? Mais… si jamais tu as besoin de quelqu’un à qui parler, appelle-moi, d’accord?


      — Pareil pour toi.


      Dixie agita la main avant de s’éloigner sur la plage. Tout en marchant, elle se repassa leur conversation dans sa tête. Elle était surprise du bien que cela lui avait fait de parler à quelqu’un qui comprenait. Bien sûr, il y avait Emerson et Marta, mais elles avaient passé toutes leurs années de lycée avec Caitlin, alors que Dixie venait juste de la retrouver. Parfois, ça rendait la disparition de son amie encore plus injuste à ses yeux.


      Dixie courait presque lorsqu’elle atteignit Dune Way. Une fois sur le trottoir, elle continua à observer la côte rocheuse sur sa gauche, ignorant les maisons qui se dressaient sur sa droite. Voir celle des Thomas lui faisait toujours mal. Elle se demanda si ça finirait par se calmer. Ça n’avait pas été le cas avec son ancienne maison, celle où elle habitait quand son père était toujours en vie. Il lui arrivait de faire un détour de dix minutes pour éviter de passer devant sa façade jaune.


      Dixie venait juste de laisser la maison de Caitlin derrière elle quand elle entendit un moteur gronder au loin. Son pouls accéléra. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Dune Way était sombre et déserte, sans aucune voiture en vue. Le vent avait dû apporter le bruit du moteur jusqu’aux oreilles de Dixie. Pourtant, elle se mit à courir plus vite en repensant au texto gravé dans son esprit. Une nouvelle partie, les filles.


      Elle avait cru que tout ça était fini: fuir, avoir peur, sursauter au moindre bruit… Elle avait cru que plus rien ne la menaçait.


      Àpeine cette pensée avait-elle traversé son esprit qu’une voiture s’engouffra bruyamment dans Dune Way. Dixie fit volte-face, le cœur dans la gorge. Un mur de lumière blanche l’aveugla instantanément. Elle entendit un crissement de pneus sur le bitume comme le véhicule lui fonçait dessus.


      — Les phares, putain! rugit-elle en levant une main pour se protéger les yeux, mais en vain.


      Elle ne voyait rien à travers la lumière blanche, ne distinguait même pas la taille de la voiture.


      — Connard, marmonna-t-elle entre ses dents.


      Elle détestait les gens qui se comportaient comme si la rue leur appartenait.


      Le véhicule fit un écart et Dixie sursauta. Tournant les talons, elle se dirigea d’un pas vif vers sa maison. La soirée avait été longue et pénible, et Dixie devait encore affronter l’Inquisition maternelle. Que ce chauffard garde ses phares allumés si ça lui chantait: elle rentrait chez elle.


      Dixie n’avait fait que trois ou quatre pas lorsque quelque chose s’écrasa près d’elle sur le trottoir et se brisa instantanément, faisant voler des morceaux dans tous les sens. Elle poussa un glapissement aigu et se retourna.


      — Ça ne va pas la tête? hoqueta-t-elle.


      La voiture ne se trouvait plus qu’à quelques mètres d’elle. Ses phares l’aveuglaient. Dixie serra les poings contre ses cuisses.


      — Éteignez vos putains de…


      Elle n’acheva pas sa phrase. Un autre projectile venait de s’écraser à ses pieds. Un troisième suivit très vite. Des bouteilles! comprit Dixie tandis que des morceaux de verre s’abattaient en pluie autour de ses jambes. Et elles venaient de la voiture. Le chauffeur la bombardait!


      — Arrêtez! hurla-t-elle en esquivant les projectiles qui se succédaient de plus en plus vite.


      Le bruit du verre brisé faisait vibrer ses tympans.


      Une bouteille toucha son genou. Un éclair de douleur traversa la jambe de Dixie. Son cœur battait la chamade. Pourquoi n’avait-elle pas décroché quand sa mère l’avait appelée? Pourquoi ne lui avait-elle pas demandé de venir la chercher? Qu’est-ce qui lui avait pris de rentrer chez elle à pied en pleine nuit?


      Dixie se détourna et s’élança.


      — J’appelle la police! cria-t-elle par-dessus son épaule.


      Mais avant qu’elle puisse sortir son téléphone, une bouteille s’écrasa dans ses reins. La douleur irradia dans tout son dos. Le souffle court, Dixie accéléra en faisant jaillir des fragments de verre sous ses pieds. Elle entendait la voiture la suivre, sentait dans son dos la lumière des phares qui découpaient sa silhouette comme une cible.


      Une bouteille l’atteignit à la cheville, une autre à l’omoplate.


      — Arrêtez! glapit Dixie.


      Pour toute réponse, un nouveau projectile manqua son crâne d’un centimètre à peine. La voiture se rapprochait.


      Dixie voulut se détourner, mais à cet instant, une bouteille s’écrasa sur sa tempe. La tête lui tourna. Sa vision devint floue. Comme le projectile se brisait bruyamment sur le sol, Dixie trébucha en avant.


      — Non! gémit-elle.


      Elle tenta de reprendre son équilibre, son vertige l’en empêcha. Pour la deuxième fois de la soirée, elle s’étala de tout son long. Un morceau de verre se planta dans sa paume. Ses yeux se remplirent de larmes tandis qu’une ligne de sang se dessinait sur sa main.


      Dixie luttait pour se relever quand elle entendit un bruit de moteur à l’extrémité opposée de la rue. Une autre voiture!


      — Au secours! Aidez-moi! s’égosilla-t-elle en se remettant debout tant bien que mal.


      Aussitôt, son mystérieux agresseur éteignit toutes ses lumières et s’éloigna si vite que Dixie en eut le tournis. Dans son sillage, la nuit redevint d’un noir d’encre. Puis, quelques secondes plus tard, d’autres phares la balayèrent de leur lumière blanche.


      — Didi?


      La voix de sa mère lui parvint comme par-delà une grande distance. Sa voiture freina brusquement près d’elle.


      — Maman? (Dixie ravala un sanglot en se jetant sur le siège passager.) Qu’est-ce que tu fais là?


      — Comme tu ne répondais pas, j’ai eu peur que tu n’aies plus de batterie. J’ai pensé que tu avais peut-être besoin que je vienne te chercher. (Trudy Reed dévisagea sa fille.) Qu’est-ce qui ne va pas, ma chérie?


      — Je… je rentrais à pied, et quelqu’un a commencé à me suivre et… et…


      Dixie n’acheva pas sa phrase. Elle tremblait de tout son corps. Sa paume l’élançait, une douleur sourde pulsait dans sa tête, mais elle ne pensait qu’à la voiture. Le conducteur l’avait pourchassée, agressée. Dixie revit la photo qu’elle avait reçue après la messe en mémoire de Caitlin: Guinness et elle, allongés dans un cercueil… Si sa mère n’était pas arrivée juste à temps, jusqu’où le conducteur aurait-il été?


      — Te suivait? (Malgré tout le Botox qu’elle se faisait injecter pour garder un visage parfaitement lisse, Trudy Reed parvint à plisser le front.) Dix, la rue était déserte.


      — Non, protesta-t-elle en secouant la tête avec vigueur. Je te jure qu’il y avait une voiture. Le conducteur a filé en te voyant arriver. Mais juste avant ça, il me jetait des bouteilles dessus!


      Elle parlait d’une voix geignarde, et elle n’y pouvait rien.


      — Des bouteilles? s’exclama sa mère. Tu es sûre? (Comme Dixie acquiesçait, elle pinça les lèvres.) Tu veux qu’on appelle la police? On ne peut pas laisser ce genre de vaurien courir en liberté dans les rues de notre ville!


      Dixie se cala contre le dossier de son siège en respirant très fort. C’était exactement ce qu’elle voulait. Sa mère avait raison: il fallait sévir. Elle était sur le point d’opiner quand son téléphone émit un bip aigu, tel un animal s’éveillant d’un profond sommeil. Elle lui jeta uncoup d’œil. 1nouveau message, annonçait l’écran. Le numéro de l’expéditeur était masqué.


      L’air parut déserter les poumons de Dixie. Le sang de sa paume entaillée barbouillait son portable; sans y prêter garde, elle ouvrit le texto qu’elle venait de recevoir.


      Ta petite maman ne te sauvera pas la prochaine fois. Lapartie ne fait que commencer.
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    Lundi, 23h40


    
      Sydney Morgan faisait les cent pas dans le minuscule trois-pièces où elle vivait avec sa mère. Le texto lui avait mis les nerfs à vif. Les mots s’affichaient dans sa tête comme en lettres clignotantes sur un panneau géant: Il est l’heure d’entamer une nouvelle partie, les filles. Cette fois, nous allons jouer à «la leçon de choses». La seule règle? Montrer et ne rien dire. Sans ça, je révélerai vos secrets à tout le monde.


      Sydney avait aussitôt contacté Dixie, qui avait apparemment reçu le même message. Qui avait bien pu le leur envoyer? Tricia était morte. Si ce n’était pas elle, alors qui? Et cette personne pouvait-elle vraiment connaître leurs secrets?


      Tricia savait tout, tout ce qu’il y avait de pire à savoir sur Sydney: qu’elle avait été soignée pour pyromanie au centre Sunrise, qu’elle avait déclenché un incendie des années auparavant et, bien entendu, que son père avait une liaison avec Emerson. Entre de mauvaises mains, ces informations pouvaient provoquer la perte de Sydney –non seulement détruire sa famille et l’empêcher d’obtenir une bourse pour l’École de design de Rhode Island, mais peut-être même l’envoyer en prison.


      Sydney regarda son téléphone en se demandant si elle devait appeler sa mère, qui assurait la garde de nuit à l’hôpital. Pour lui dire quoi? Tu ne devineras jamais ce qui m’arrive, maman. Apparemment, la meurtrière qui me faisait chanter, et dont je ne t’ai jamais parlé, vient de sortir de sa tombe!


      Ben voyons.


      La sonnerie de son portable fit sursauter Sydney. Ce n’était que Dixie. Sydney prit une longue inspiration. Elle devait se ressaisir.


      — Allô? dit-elle en collant son téléphone à son oreille.


      — Emerson aussi en a reçu un, annonça Dixie sans perdre de temps en politesses.


      La main de Sydney se crispa.


      — Un message?


      — Non, un poney, aboya Dixie. Évidemment, un message!


      Sydney tritura nerveusement la bague qu’elle portait à l’index. C’était déjà assez terrible que le maître chanteur se manifeste de nouveau, mais si en plus du reste, ça l’obligeait à fréquenter Emerson… La nausée la submergea. Emerson ne savait pas qu’elle était au courant de sa liaison avec son père. Elle ignorait que cette pensée la hantait constamment.


      — Et cette fois, ce n’était pas un texto, poursuivit Dixie, mais un message papier qui l’attendait sous son porche. (Sydney entendit son interlocutrice déglutir.) Il était tapé à la machine.


      Sydney reprit une inspiration.


      — Alors, ça recommence vraiment.


      — C’est bien ce qu’on dirait, acquiesça sèchement Dixie.


      — Je ne comprends pas comment c’est possible. Tricia est morte!


      — Je n’en ai aucune idée non plus. Mais qui que soit le maître chanteur, il ne plaisante pas. Il m’a agressée tout à l’heure, alors que je rentrais chez moi.


      — Quoi? s’exclama Sydney.


      — Quelqu’un m’a jeté des bouteilles dessus d’une voiture. J’ai cru que… (La voix de Dixie se brisa.) En tout cas, il me voulait du mal, c’est sûr.


      Sydney fonça vers la fenêtre et souleva le store. C’était une de ces nuits où l’obscurité veloutée rend votre vision floue. Sydney balaya le parking du regard et fut soulagée de voir que rien ne sortait de l’ordinaire. Elle laissa retomber le store.


      — Comment sais-tu que c’était l’expéditeur du message?


      — Parce que j’en ai reçu un autre juste après. Aucun doute n’est permis. (Dixie déglutit de nouveau.) Je crois… je crois qu’il faut appeler la police. Ma mère voulait le faire quand elle m’a récupérée en voiture. Je l’en ai dissuadée après avoir reçu l’autre message, mais… je pense qu’elle a raison. Il est temps de faire intervenir les flics.


      — Tu plaisantes? s’écria Sydney. Comment peux-tu dire ça après avoir passé un mois à répéter qu’on devait se taire?


      — On ne m’avait pas encore agressée en pleine rue, répliqua Dixie.


      — Pas question. Je refuse.


      — Mais…, protesta Dixie.


      — Non!


      Sydney se laissa tomber sur une chaise. Évidemment, Dixie n’avait rien à perdre en allant voir la police. Son seul véritable secret ne comptait plus depuis la mort de Caitlin. Qui se souciait qu’elle se soit fait poser des implants? Même si ça l’ennuyait que les gens le sache, ça ne bouleverserait pas le cours de sa vie. Sydney, elle, risquait d’aller en prison pour avoir incendié trois maisons.


      Elle jeta un coup d’œil à la demande de bourse pour l’EDRI sur laquelle elle planchait depuis un mois. En prison, il n’y aurait ni chambre noire ni prestigieux diplôme de photographie.


      — Le message était très clair. Si on parle à quiconque, il révèlera tous nos secrets, insista Sydney.


      Dixie poussa un grognement frustré.


      — Écoute, il faut que j’y aille. Ma mère est en mode psychotique là. On en reparlera demain au lycée.


      Sydney raccrocha et, d’un geste plein de colère, jeta son téléphone sur le lit. Son cœur battait si fort qu’elle avait l’impression d’être une fanfare à elle toute seule. Ce n’était pas une erreur. Il y avait vraiment un nouveau maître chanteur. Et si Dixie n’en faisait qu’à sa tête, leurs secrets finiraient en première page des journaux.


      Sydney se remit à faire les cent pas, cette fois de plus en plus vite. Elle se sentait fébrile comme si elle venait de boire trois cafés de suite. Reconnaissant les signes, elle tenta de se ressaisir.


      D’habitude, lorsqu’elle était dans un état pareil, une seule chose parvenait à la calmer: les allumettes. Une image de flammes ondulantes, orange comme des bonbons d’Halloween, jaillit dans son esprit. Sydney la repoussa brutalement. Le feu n’avait plus d’emprise sur elle, plus depuis que Tricia avait failli la faire brûler vive dans la cabine du Justice.


      Elle saisit un de ses appareils photo sur sa commode. Si elle restait seule dans cet appartement une minute de plus, elle allait exploser.


      Peu de temps après, sa voiture descendait la route pleine de lacets qui menait vers la plage de Great Harbor. Sydney n’avait pas voulu s’y rendre plus tôt: les soirées organisées par les gens de Winslow, ce n’était pas du tout son truc. Prendre des photos l’intéressait bien davantage qu’écouter et colporter des ragots sur ses camarades. D’après Dixie, Abby et les autres avaient remballé. La plage devait donc être de nouveau déserte.


      Sydney aurait pu se rendre ailleurs. La côte nord du Massachusetts était une succession de criques et d’anses sablonneuses qui s’étendaient d’une ville à l’autre. Mais aucune n’attirait Sydney autant que celle de Great Harbor, avec une puissance presque magnétique. Parce que c’était la seule de laquelle on voyait le rocher.


      Autrefois, le Roc Fantôme n’était qu’un détail topographique remarquable, un caillou uniquement visible à marée basse. Après la mort des trois premières Filles Perdues, les gens avaient juré voir des lumières clignoter à son aplomb, comme si l’esprit des défuntes s’attardait là. Sydney avait longtemps aspiré à les prendre en photo, à les coucher sur papier comme personne d’autre n’avait réussi à le faire avant elle.


      Puis Caitlin Thomas avait péri, et elle avait appris à ses dépens que ni les mythes, ni les esprits, ni le destin, ni les lumières fantômes n’existaient vraiment. Ils ne constituaient qu’une échappatoire fantaisiste, un refus d’affronter la réalité. Et la réalité, c’était que les gens mouraient sans qu’on puisse rien y faire.


      Pourtant, les pas de Sydney la ramenaient toujours à la plage de Great Harbor. Elle était censée joindre à sa demande de bourse pour l’EDRI un «cliché remarquable pris dans sa ville de résidence» et elle ne parvenait pas à s’intéresser à un autre sujet que le Roc Fantôme. Elle le photographiait à marée basse et à marée montante, le jour et la nuit, avant et après les cours, jusqu’à ce que ses clichés finissent par se fondre les uns aux autres en un magma futile, un cimetière d’images. Elle espérait toujours que l’un d’eux serait «remarquable», mais pour l’instant, chacun lui semblait plus terne et plus quelconque que les précédents. Or, elle devait envoyer son dossier la semaine suivante au plus tard. Le temps pressait.


      Sydney se gara dans le parking vide et laissa ses chaussures dans la voiture. Foulant le sable humide deses pieds nus, elle descendit jusqu’au bord de l’eau, son appareil à la main. Elle ne pouvait s’empêcher de regarder nerveusement par-dessus son épaule, mais laplage était complètement déserte –juste le sable et l’obscurité à perte de vue. Les seules traces de présence humaine se résumaient à quelques torches abandonnées là, sans doute après la ridicule soirée d’Abby.


      Sydney braqua son objectif sur le Roc Fantôme. Bientôt, elle se laissa absorber par sa tâche, le cliquetis de l’obturateur rythmant ses pensées.


      Des tas de questions se bousculaient dans sa tête. Qui avait bien pu envoyer les nouveaux messages? Et pourquoi inclure Emerson dans le jeu maintenant? Juste pour torturer Sydney en la forçant à fréquenter la maîtresse de son père?


      Soudain, une explosion lumineuse déchira l’obscurité au-dessus du Roc Fantôme. Pendant une seconde, toute la scène se retrouva éclairée, depuis la pointe déchiquetée du récif jusqu’à l’immense étendue de sabledorée en passant par les hautes vagues frangées d’écume.


      Automatiquement, le doigt de Sydney appuya sur le déclencheur. Clic.


      Puis le noir se fit de nouveau.


      Pendant de longues minutes, elle continua à fixer le rocher, mais la nuit demeura impénétrable. Ses mains se mirent à trembler. Ces lumières… elles ressemblaient exactement aux descriptions que tout le monde en faisait. Sydney avait-elle enfin réussi l’impossible: les photographier? Elle ne voyait pas de sujet plus «remarquable» pour sa candidature.


      Soudain, elle s’aperçut qu’elle n’avait pas vu trois lumières, mais cinq. Deux de plus que d’habitude, pour les deux nouvelles Filles Perdues.


      Àcette idée, ses mains tremblèrent plus violemment. Comme elle appuyait sur le bouton «affichage» pour visionner sa photo, son appareil lui échappa. Elle hoqueta tandis qu’il s’écrasait à ses pieds.


      Il heurta le sol avec un bruit étouffé. L’impact éjecta la carte mémoire.


      — Nooon, gémit Sydney en la voyant tomber dans le sable.


      Elle la ramassa rapidement, mais trop tard: la carte était constellée de petits grains humides. Sydney l’épousseta, mais quand elle la remit dans la fente de son appareil, l’écran resta noir. Elle poussa un soupir frustré. Même si elle avait réussi à prendre les lumières du Roc Fantôme, sa photo était perdue.


      Elle éjecta de nouveau la carte et la glissa dans son sac à main. Elle tenterait de la faire sécher plus tard, tout en se doutant que ça ne servirait à rien. Ce n’était pas la première fois que ce genre d’incident lui arrivait. Une carte mémoire tombée dans le sable était généralement bonne pour la poubelle.


      Bien qu’affreusement déçue, Sydney secoua la tête. C’était ridicule. Les lumières fantômes n’étaient pas réelles. Il ne s’agissait que d’une bête superstition. Ce qu’elle avait vu était probablement une sorte de reflet sur l’eau, voilà tout.


      Un peu plus loin sur la plage, quelque chose attira son attention. Un jeune homme déambulait lentement au bord de l’eau, la tête tournée vers l’océan. Sydney sourit. Après avoir passé l’été à travailler avec lui au country club d’Echo Bay, elle aurait reconnu cette démarche nonchalante et cette masse de cheveux bouclés entre mille.


      — Calum! appela-t-elle en agitant la main.


      Celui-ci tourna la tête vers elle.


      — Ça alors. Mais c’est ma photographe préférée!


      Il faisait trop sombre pour que Sydney distingue son expression tandis qu’il la rejoignait à petites foulées. Elle imagina sans peine son sourire en coin, et cela lui réchauffa le cœur.


      Plus d’un mois s’était écoulé depuis sa rupture avec Guinness; pourtant, un vide immense s’étendait toujours en elle. Combien de fois avait-elle saisi son téléphone pour parler à Guinness d’un nouvel artiste ou d’une conversation qu’elle avait surprise au Bean Encounters, avant de se souvenir qu’elle ne pouvait plus l’appeler? Tout l’été, les blagues ringardes de Calum lui avaient souvent mis du baume au cœur, mais elle l’avait à peine vu depuis la rentrée des classes.


      — Qu’est-ce que tu fais là? lui demanda-t-elle quand il l’eut rejointe.


      Il portait un de ses fameux sweat-shirts, taché auxpoignets et marqué «MAIS OÙ EST DONC ORNICAR?». Sydney réprima un gloussement. Si ça changeait un peu des super-héros, ça restait très décalé, comparé aux fringues branchées des autres garçons de Winslow.


      — Tu me connais. Je n’ai jamais su résister à une invitation, surtout quand Abby Wilkins décrète que jedois absolument venir à sa soirée, dit Calum en grimaçant. Je te jure: cette fille est une esclavagiste! Cela dit, je dois reconnaître qu’elle sait organiser une sauterie mémorable. Tu arrives malheureusement trop tard pour prendre part aux festivités. Je ne suis resté que pour nettoyer un peu.


      — D’abord… «sauterie», sérieusement? J’ai l’impression d’entendre ma grand-mère. Ensuite, ça n’est pas pour ça que je suis là. Tu sais bien que je ne vais jamais à ces trucs. (Sydney fit mine de vomir.) Je voulais juste prendre des photos. J’ai besoin d’un «cliché remarquable» d’ici lundi prochain. Et je viens justement d’assister à un phénomène très étrange. (Elle fit tourner sa bague autour de son doigt.) Cinq lumières au-dessus de l’océan. (Elle eut un petit rire gêné.) On aurait presque dit des lumières fantômes, mais je suppose que ça n’était que des reflets, ajouta-t-elle très vite. Tu les as vues, toi aussi?


      Calum secoua la tête.


      — J’étais préoccupé par ma chasse aux détritus. (Il lui coula un regard de biais.) Je préfère t’informer que, statistiquement, tu as plus de chances d’apercevoir un requin bécune, dont l’espèce est pratiquement éteinte, qu’une quelconque lumière fantôme.


      Il s’était adressé à elle sur un ton léger, que contredisait son visage rembruni. Quelle idiote! Sydney baissa les yeux en se reprochant d’avoir parlé sans réfléchir. Entre la soirée d’Abby et ces histoires de lumières fantômes, Calum ne pouvait sans doute pas s’empêcher de penser à sa sœur aînée.


      Meryl Bauer avait été la première des Filles Perdues d’Echo Bay, morte dans un accident de bateau au large de la plage de Great Harbor dix ans plus tôt. Nicole Mayor s’était noyée quatre ans plus tard, et Kyla Kern l’année d’après. Sydney ne pouvait qu’imaginer le genre de souvenirs qui devaient assaillir Calum depuis le décès de Caitlin et de Tricia. Elle envisagea de lui poser la question, mais leurs familles dysfonctionnelles étaient le seul sujet que son ami et elle n’abordaient jamais ensemble.


      — Je suis contente d’être tombée sur toi, dit Sydney, histoire de changer de conversation. Je t’ai si peu vu au lycée ces derniers temps! Je commençais à craindre qu’on ne t’ait enlevé.


      — J’étais occupé à programmer un nouveau jeu vidéo que j’ai conçu, révéla Calum, très excité. Mais tu as raison: ça fait trop longtemps que je ne t’ai pas vue consommer des quantités inhumaines de sucre et de caféine.


      Sydney donna un coup de coude amical dans les côtes de Calum. Tout l’été, il l’avait taquinée à propos de son addiction: il ne comprenait pas qu’elle puisse rester aussi mince avec toutes les sucreries qu’elle ingurgitait. «Question de génétique», avait-elle répondu. Sa mère était comme ça aussi.


      — Si tu veux tout savoir, j’ai mangé des lasagnes au tofu pour le dîner, dit-elle en levant le nez et en reniflant d’un air faussement hautain.


      — J’y croirai quand je le verrai. (Une boucle blonde tomba devant les yeux de Calum, qui la repoussa machinalement.) Je pense que j’ai la solution à notre problème, déclara-t-il. Une nouvelle galerie vient d’ouvrir sur la Promenade des Arts, non? Ça s’appelle Galilée, il me semble. On n’a qu’à aller y faire un tour ensemble.


      Sydney haussa les sourcils. La Promenade des Arts était une longue avenue du centre-ville, bordée par de nombreuses galeries qui exposaient essentiellement des artistes locaux. C’était l’une des choses que Sydney aimait le plus dans le coin: la quantité d’artistes qui y habitaient.


      Alors qu’elle était cerveau droit à fond, Calum était cerveau gauche à fond. Meilleur élève de Winslow en maths, en physique et en biologie, il était presque certain d’être admis au MIT à l’automne suivant. Cequi n’avait rien de surprenant quand on connaissait son père. Sam Bauer était un milliardaire qui avait lui-même bâti sa fortune dans les nouvelles technologies et qui travaillait actuellement sur un projet top secret pour le gouvernement. Bref, pas vraiment le genre à fréquenter la Promenade des Arts.


      — Tu veux aller dans une galerie? s’étonna Sydney.


      Calum haussa les épaules.


      — Je me dis que si je dois en aimer une un jour, ça ne peut être que celle-là. Après tout, Galilée est un de mes collègues.


      Sydney éclata de rire.


      — Est-ce que ça veut dire qu’Ansel Adams1 est l’un des miens?


      — Exact. On devrait organiser une sortie à quatre un de ces jours.


      Sydney leva les yeux au ciel:


      — Pas de souci, je vais appeler Ansel pour arranger ça.


      — Tu plaisantes, dit Calum en braquant un index accusateur vers elle, mais je trouve que tu ressembles beaucoup à M.Adams. On rencontre souvent des tas de poseurs, ou des gens sans talent qui se bornent à copier les maîtres. Mais toi, tu es une véritable artiste, affirma-t-il avec un sourire presque timide.


      Sydney se figea, tellement frappée par ce qu’il venait de dire que ce fut à peine si elle releva le compliment.


      Un imitateur.


      Ses paumes se mirent à transpirer.


      Évidemment.


      — La galerie, c’est une bonne idée, répondit-elle très vite. Mais il faut que j’y aille. Ma mère ne va pas tarder à rentrer de l’hôpital.


      Après un bref au revoir, elle se hâta de regagner sa voiture.


      Les paroles de Calum venaient de lui donner une idée. L’auteur des derniers messages copiait Tricia. Autrement dit, il devait forcément bien la connaître.


      Voilà qui pourrait leur être utile, songea Sydney en fonçant vers chez elle, le cœur gonflé d’espoir. Elle voulait retrouver sa vie d’avant, une vie où Dixie Reed ne la harcelait pas au sujet des soirées organisées par lesélèves de Winslow, une vie où personne ne tentait de la convaincre d’aller parler aux flics. Une vie où elle avait une chance d’intégrer l’EDRI. Une vie où ellen’avait jamais affaire à Emerson Cunningham, la fille qui avait renversé un gobelet de soda sur elle en3e sans prendre la peine de s’excuser.


      Ça ne l’étonnait même pas que son père ait choisi d’avoir une liaison avec la fille la plus superficielle de sa classe, mais Sydney aurait au moins dû avoir la possibilité de l’éviter. Or, si Emerson recevait elle aussi des défis, ça lui serait impossible.


      Elles devaient démasquer le nouveau maître chanteur avant que ça aille trop loin. Et Sydney savait par où commencer leurs recherches. Àpeine garée, elle sortit son téléphone et envoya un nouveau texto à Dixie.


      Nouvelle mission: dès demain, au lycée, enquêter sur les proches de Tricia. Nous devons trouver qui est le maître chanteur.


      Dans le hall de son immeuble, elle s’arrêta près des boîtes à lettres. Le courrier de plusieurs jours s’entassait sans doute dans la leur. Quand elle allait bien, sa mère tendait à oublier ce genre de détails triviaux, tels que passer au supermarché ou ne pas laisser traîner ses clés n’importe où. Et grâce à son ébauche de réconciliation avec son ex-mari, elle était encore plus distraite que d’habitude. Sydney sentait son sang bouillir rien que d’y penser.


      Combien de fois au cours du mois écoulé avait-elle eu envie de lui parler d’Emerson! Tracey Morgan était aveugle quand il s’agissait de son ex-mari. Parfois, si cruelle soit-elle, la vérité restait le seul remède, estimait Sydney.


      Àla dernière minute, elle se ravisait toujours. Elle avait vu la douleur sur le visage de sa mère chaque fois que son père l’avait déçue par le passé. Elle ne pouvait pas lui faire ça. Alors, elle la regardait, sans rien faire, s’abîmer un peu plus chaque jour au contact du toxique Matt Morgan.


      Sydney reporta son attention sur la boîte à lettres. Comme elle s’en doutait, celle-ci était bourrée à craquer. Elle venait d’y enfoncer la main pour se saisir du tas de courrier quand elle aperçut une minuscule boîte à bijoux sur le dessus. La boîte n’était ni emballée ni affranchie; autrement dit, son expéditeur l’avait lui-même introduite dans la boîte à lettres. Une carte l’accompagnait.


      Le sang de Sydney se glaça dans ses veines. Le maître chanteur s’en était déjà pris à Dixie et à Emerson ce soir-là. C’était son tour. Lentement, elle prit la carte et, les doigts raides, ouvrit l’enveloppe.


      Tout son corps se détendit à la vue du texte imprimé d’un ordinateur et non tapé à la machine à écrire.


      S: Quelque chose de bleu pour soigner ton blues.


      Elle fronça les sourcils. Qu’est-ce que ça signifiait?


      Curieuse, elle ouvrit la boîte. Une bague magnifique reposait sur un coussin de soie blanche. La monture était un simple anneau en or, mais orné d’un saphir rond facetté au bleu incroyable. Sydney ne put s’empêcher de l’enfiler à son doigt. Elle lui allait parfaitement.


      — Guinness, murmura-t-elle.


      De tous les garçons qu’elle connaissait, il était le seul à pouvoir faire des cadeaux pareils. Il l’appelait sans arrêt ces derniers temps, et Sydney ne décrochait jamais. Ce devait être une tentative désespérée de sa part.


      Elle se mordit la lèvre. Quand sa mère lui avait offert la bague en or qu’elle portait à l’index pour symboliser les temps meilleurs à venir, Guinness lui avait dit en plaisantant qu’un jour il lui en offrirait une aussi, et qu’elle serait beaucoup plus belle. Normal qu’il ait choisi une pierre bleue: il la surnommait «Turquoise» à cause de ses yeux qui, disait-il, la rendaient si photogénique –mais un saphir, c’était tout de même plus impressionnant! Guinness savait où Sydney et sa mère rangeaient leur clé de rechange; il aurait facilement pu accéder à leur boîte à lettres durant la semaine passée.


      Sydney effleura le saphir du bout du doigt, une myriade d’émotions se livrant bataille dans son cœur. Elle était touchée et excitée, et aussi très triste. Oui, cette bague était magnifique; oui, Guinness lui faisait là un très beau cadeau… mais ça ne changeait rien. Sydney avait de bonnes raisons de rompre avec lui. Il la négligeait. Même s’il lui manquait affreusement, elle devait s’en tenir à sa décision. Sydney avait vu sa mère se changer en paillasson par amour; elle n’avait aucune intention de l’imiter.


      Une porte claqua, la ramenant en sursaut au présent. Son épaule heurta la boîte à lettres. Une minute plus tard, le vieux M.Lehman traversa le hall en boitillant. Comme il passait près de Sydney, il lui adressa un sourire édenté.


      Elle s’affaissa contre le mur. Ce n’était qu’un voisin; pas de maître chanteur en vue. Ce qui ne signifiait pas qu’il ne traînait pas dans les parages…


      Sydney ôta la bague et la remit dans sa boîte. Elle avait de plus gros problèmes que les remords de Guinness. Un nouveau maître chanteur l’avait prise pour cible. Jusqu’à ce qu’elle découvre qui il était, Sydney devrait ouvrir l’œil.

    


    
      
        1. Célèbre photographe américain.
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    Mardi, 06h25


    
      Emerson scruta le contenu de son coffret de maquillage. Elle s’était réveillée bien avant l’heure habituelle. Elle savait que ça se verrait sur sa figure, mais elle gambergeait beaucoup trop pour arriver à se rendormir. Elle ne cessait de se repasser les événements de la veille au soir: le texto, le paquet, le coup de fil de Dixie… Son amie lui avait parlé de la théorie de Sydney.


      Machinalement, Emerson attrapa plusieurs tubes dans son coffret. Elle détestait avoir affaire à Sydney. Le simple fait d’entendre son nom la plongeait dans un abîme de culpabilité. Peu importait que sa camarade ignore tout de sa liaison avec son père, elle était un rappel ambulant de la terrible erreur qu’Emerson avait commise.


      Elle n’avait jamais apprécié Sydney –il fallait être demeurée pour porter exclusivement des chemises en flanelle– et c’était devenu dix fois pire depuis quelques mois. Sa présence lui faisait l’effet d’un crissement d’ongles sur un tableau noir. Un crissement qui se répétait encore et encore.


      Pourtant, elle devait admettre que Sydney avait sans doute raison. Le nouveau maître chanteur était familier avec le mode opératoire de Tricia. Sans compter que sa patte de lapin porte-bonheur avait disparu avant la mort de cette dernière. Ou bien le nouveau maître chanteur sévissait déjà à l’époque, ou bien il était assez proche de Tricia pour avoir pu fouiller dans ses affaires.


      Toute la nuit, Emerson s’était tournée et retournée dans son lit, cherchant l’identité de cette personne. Elle en revenait toujours à la même conclusion: Sean Hale. Si quelqu’un savait ce qu’elle mijotait à l’époque, c’était forcément son petit copain.


      Emerson détestait penser qu’un de ses propres amis puisse faire une chose pareille. Elle avait pourtant envoyé un texto à Dixie quelques minutes plus tôt et toutes deux étaient tombées d’accord: elles ne pouvaient pas se permettre de négliger cette piste. Elles enquêteraient au lycée pendant l’heure du déjeuner, histoire de voir si Sean avait un comportement louche.


      Dixie avait de nouveau parlé d’aller voir la police, mais accepté d’attendre jusqu’à ce qu’elles se soient fait une opinion sur Sean. Si elles arrivaient à démasquer le maître chanteur et à mettre elles-mêmes un terme à ses agissements, ça vaudrait mieux pour tout le monde.


      Son maquillage à la main, Emerson alla se planter face à son miroir.


      — D’accord, lança-t-elle. Il est l’heure de se faire une beauté. (Elle détailla ses cernes d’un œil expert.) État: critique.


      Depuis toujours, elle s’encourageait à voix haute pendant qu’elle se préparait. Elle savait que c’était idiot, cependant, quand votre mère était non seulement d’une beauté à couper le souffle, mais aussi le premier mannequin afro-américain à accéder au statut de top model, parfois, vous aviez du mal à vous sentir à la hauteur.


      — Emmy? (La voix de son père flotta vers elle du rez-de-chaussée.) Tu descends déjeuner?


      Emerson se raidit en entendant son vieux diminutif. Du temps où sa famille vivait à Sarasota, en Floride, tout le monde l’appelait Emmy. Elle était trop grande pour son âge; elle avait les cheveux frisés et le visage couvert d’acné. Elle se sentait hideuse.


      Alors, quand ils s’étaient installées à Echo Bay juste avant son entrée en3e, Emerson avait décidé d’en finir avec Emmy comme elle en avait fini avec ses boutons. Désormais, elle serait Em, un nouveau nom pour un nouveau départ.


      Le contrat de mannequin que Neutrogena lui avait signé l’été après son année de 2de l’avait beaucoup aidée à prendre confiance en elle: le seul rôle qu’Emmy aurait pu jouer dans une pub de ce genre, c’était la fille d’«avant». Ce job prouvait qu’Em était vraiment une autre personne.


      — J’arrive tout de suite! cria-t-elle à son père.


      Il devait déjà être dans la cuisine, en train de l’attendre, comme tous les matins. Il disait que c’était «leur moment rien qu’à eux». Et autrefois, c’était aussi celui qu’Emerson préférait. Quoi qu’il se passe dans sa vie, elle savait qu’elle pouvait compter sur ce quart d’heure avec lui chaque jour. Mais depuis quelque temps, la sollicitude paternelle lui semblait suffocante, surtout dans le sillage de sa liaison avec Matt. Si son père découvrait qui était le mystérieux garçon avec qui elle sortait en réalité… L’estomac d’Emerson se noua. La famille de Sydney ne serait pas la seule à exploser.


      Après s’être vigoureusement nettoyé le visage et appliqué une demi-douzaine de produits de maquillage, Emerson commença enfin à se ressembler. Son lissage de cheveux de la veille n’y était pas étranger: sans ça, elle aurait dû passer une heure à dompter sa crinière.


      Se dirigeant vers sa penderie, elle composa rapidement sa tenue du jour: un jean noir stretch, un top imprimé noir et blanc et des ballerines rouges ornées de minuscules clous dorés. Au dernier moment, elle ajouta un gros collier doré avant de retourner devant le miroir. Les fringues: voilà bien une chose avec laquelle elle ne se prenait jamais la tête. Elle n’avait peut-être pas le gène des maths, mais elle avait sans aucun doute hérité de celui de la mode.


      Parfois, elle avait encore du mal à croire que cette fille à la silhouette de mannequin, aux cheveux noirs brillants et à la peau caramel parfaitement lisse étaitbien elle. Une fois habillée et maquillée, Emmy n’était plus qu’un fantôme du passé. La seule chose quin’avait pas changé, c’étaient ses yeux, des yeux noisette qu’elle tenait de son père blond à la peau claire. D’après sa mère, ils lui donnaient cette petite touche exotique qui affolait les découvreurs de mannequins.


      Satisfaite de son apparence, Emerson saisit Big Foot sur sa commode. La veille au soir, quand elle l’avait trouvé sous son porche avec le message, elle avait flippé, sans pouvoir se résoudre à le jeter. Cette patte de lapin rose était son porte-bonheur depuis des années.


      Emerson n’avait guère de certitudes dans la vie. Elle ne savait pas dans quelle fac elle voulait étudier et ne s’imaginait pas du tout où elle serait dans cinq ans. Si elle était sûre d’une chose, en revanche, c’était qu’il ne fallait jamais tenter le sort. Jeter une patte de lapin équivalait à croiser un chat noir ou à passer sous une échelle. Alors, elle laissa tomber Big Foot dans son sac à dos. Peut-être leur permettrait-il, à Dixie et à elle, de coincer ce nouveau maître chanteur.


      Son père l’attendait à la table de la cuisine, comme elle s’en doutait. Ses cheveux blond clair étaient longs et en désordre et il arborait une barbe de trois ou quatre jours: son look par défaut lorsqu’il était en pleine relecture de son dernier roman. Dans la pièce voisine, Emerson entendait sa mère faire ses huit kilomètres quotidiens sur le tapis de course.


      — Ça alors, mais c’est ma chouette de fille, la taquina son père. Je vois que tu as repris tes bonnes vieilles habitudes. Nous avons essayé de t’attendre hier soir, mais c’était perdu d’avance.


      Emerson leva les yeux au ciel en prenant un yaourt dans le frigo.


      — J’étais rentrée à dix heures, papa.


      Son père poussa un soupir théâtral.


      — Ce qui signifie sans doute que ta mère et moi sommes devenus de vieux croûtons. Ou est-ce qu’on dit «ieuv» maintenant? Je n’arrive plus à suivre.


      Emerson ne put s’empêcher de sourire.


      — Je crois que les deux sont corrects.


      — Victoire! (Son père brandit le poing.) Tu ne vas jamais me croire, Grace, cria-t-il en direction du salon. Theodore Aurelius Cunningham a réussi à faire sourire sa fille!


      Le sourire d’Emerson s’élargit.


      — Tu n’es vraiment qu’un pauvre ieuv, papa.


      — Un quoi? demanda sa mère, s’essuyant le front du dos de la main et se dirigeant vers l’évier à petites foulées pour remplir sa bouteille d’eau.


      — Un ieuv, répondit le père d’Emerson. C’est notre nouvelle classification, ma chérie. Il faudra t’y faire.


      Grace Cunningham haussa un sourcil parfaitement épilé. Elle haletait et ruisselait de sueur; un foulard retenait ses cheveux frisés en arrière et, pourtant, elle était toujours aussi belle. Elle n’avait pas de mauvais profil et ne se levait jamais avec une sale tête. Parfois, Emerson la détestait à cause de ça –et bien sûr, elle culpabilisait à mort de la détester.


      — J’imagine que c’est toujours mieux que «bolos», murmura-t-elle. (Elle but une gorgée d’eau et se tourna vers Emerson.) Tu t’es bien amusée hier soir, ma chérie?


      Emerson réprima un frémissement. Ce n’était pas le verbe qui convenait. Elle plongea sa cuillère dans le pot de yaourt.


      — La soirée était chouette, répondit-elle en choisissant ses mots avec soin.


      Quelqu’un sonna à la porte, et sa mère se raidit.


      — Si c’est encore un de ces fouille-merde, il va falloir me retenir pour que je ne l’emplâtre pas, gronda-t-elle.


      Après la mort de Caitlin et de Tricia, des tas de journalistes étaient venus frapper à la porte des Cunningham pour interviewer la meilleure amie éplorée des victimes –une meilleure amie qui se trouvait justement avoir des parents célèbres.


      — Ma chérie, souviens-toi de ce que je t’ai dit: on n’étrangle pas les fouille-merde à mains nues, plaisanta le père d’Emerson.


      Il repoussa sa chaise en en faisant racler les pieds sur le sol, mais sa fille lui fit signe de se rasseoir.


      — Je m’en occupe, dit-elle. Je maîtrise à fond le «je n’ai rien à vous dire».


      Carrant les épaules, elle ouvrit la porte à la volée.


      — Je n’ai rien à v…, commença-t-elle.


      Quand elle vit qui se tenait sous le porche, le reste de sa phrase s’étrangla dans sa gorge.


      Josh.


      Emerson rouvrit la bouche, sans qu’aucun son en sorte. Il n’avait pas changé depuis l’été qu’elle avait passé à New York: il la dépassait toujours de dix bons centimètres; il avait toujours des épaules aussi larges et aussi musclées à force de jouer au basket. Il portait une vieille veste militaire kaki et arborait toujours sa demi-crête iroquoise.


      Il adressa un sourire hésitant à Emerson. Il avait les dents du bonheur et le nez un peu tordu, cela ne faisait qu’ajouter à son charme.


      — J’imagine que tu ne t’attendais pas à me voir.


      Il parlait avec cette voix basse, légèrement rocailleuse et terriblement charmeuse. Emerson espérait qu’une année entière et deux nouvelles relations amoureuses l’y auraient immunisée, qu’elles auraient endurci sa peau pour en faire une armure protectrice, mais dès qu’elle entendit parler Josh, son pouls accéléra.


      — Ce n’est rien de le dire, parvint-elle à articuler.


      Elle se dandina nerveusement. Josh l’observait de ses yeux brun-vert qui, tels un de ces anneaux censés indiquer l’humeur de leur porteur, changeaient de couleur si vite qu’il était difficile d’en détourner le regard. Àsa vue, Emerson éprouvait toujours le même picotement, comme si de l’électricité courait dans ses veines.


      — Je… je suis désolée de ne pas t’avoir répondu.


      Un mois auparavant, Josh lui avait envoyé un texto sorti de nulle part pour lui demander s’ils pouvaient parler. Mais Caitlin était morte la nuit suivante et, après ça, Emerson n’avait plus eu envie de parler à personne. Josh l’avait relancée plusieurs fois; au lieu de répondre, Emerson avait effacé ses messages.


      — J’ignorais que tu étais à Echo Bay, ajouta-t-elle.


      — C’est justement de ça que je voulais te parler. (Il haussa les épaules.) Comme tu ne me répondais pas, je me suis dit qu’il fallait passer à la vitesse supérieure. Alors, je t’ai apporté quelque chose.


      Jusque-là, il avait tenu ses mains dans son dos. Il tendit lentement la droite devant lui. Dans sa paume reposait un caneton jaune duveteux, aux pattes palmées orange et au bec minuscule, qui fixa Emerson de ses yeux noirs et ronds.


      — Cui, pépia-t-il.


      — Dis bonjour à mon cadeau. Il s’appelle Holden.


      Le nom fit ressurgir une foule de souvenirs. Emerson prit une grande inspiration pour les repousser.


      — Tu m’offres un caneton? demanda-t-elle, perplexe.


      — Je t’offre un caneton, confirma Josh. (Il avait son fameux sourire en coin, celui qu’Emerson adorait provoquer.) Tu peux peut-être m’ignorer, mais comment dire non à ce petit amour?


      Il leva la main pour placer l’animal bec contre nez avec Emerson. Holden cligna paresseusement ses grands yeux noirs. Emerson tendit un doigt pour caresser son dos duveteux. Il se retourna prestement et referma le bec sur son doigt avec un joyeux «Cui!». Emerson ne put s’empêcher de rire.


      — C’est bien ce qu’il me semblait, se félicita Josh.


      Avant qu’Emerson trouve quoi répondre, sa mère lança de la cuisine:


      — Tout va bien, Em? Tu vas être en retard au lycée!


      — Si tu as besoin de renforts, tu n’as qu’un mot à dire, ajouta son père.


      — Tout va bien, répondit Emerson. C’est juste, euh, un ami qui est passé me dire bonjour. (Elle reporta son attention sur Josh.) Ma mère a raison. Il faut que j’aille au lycée.


      — Tu pourrais toujours dire que ton caneton a mangé le mot d’excuse de tes parents, proposa Josh. C’est une justification assez fréquente chez les jeunes d’aujourd’hui.


      Emerson secoua la tête.


      — Àmon avis, ça ferait un gros flop. Ou plutôt, un gros plouf.


      Josh rit.


      — Ah, ton humour me manquait.


      Emerson se sentit rougir et baissa les yeux. Après qu’elle avait fui New York l’année précédente, Josh lui avait envoyé des tas de messages de ce style, lui répétant combien elle lui manquait. Chaque fois, elle brûlait de lui répondre que c’était réciproque. Mais elle ne pouvait pas, parce que ça l’aurait obligée à répondre aussi aux questions de Josh, celles qui s’entassaient dans sa boîte de réception et sur son répondeur. Pourquoi es-tu partie? Que s’est-il passé? Bien sûr, il y avait des raisons, dont elle ne voulait pas lui parler.


      Emerson toussa pour s’éclaircir la voix.


      — Il faut vraiment que j’y aille, marmonna-t-elle.


      — Attends. (Josh lui saisit le bras de la main qui ne tenait pas le caneton et, de nouveau, tout son corps la picota.) Je veux juste te parler, Em. Une heure, c’est tout ce que je te demande. Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le pour Holden. (Pressant l’animal contre sa joue, il prit une expression exagérément implorante.) Tu te souviens de cette journée, pas vrai? Avec les canards?


      — Bien sûr que je m’en souviens, dit Emerson à voix basse. (C’était l’un de ces souvenirs qui composaient son arsenal, une arme à dégainer quand le monde s’acharnait férocement sur elle.) D’accord, capitula-t-elle. Une heure. Je t’appelle plus tard.


      Josh hocha la tête, l’air satisfait.


      — Tiens.


      Il remit Holden à Emerson. Le caneton était tiède et aussi doux que du cachemire. Elle sentait son cœur minuscule battre contre sa paume.


      — Attends une seconde, je vais chercher ses affaires.


      — Il a des affaires? s’étrangla Emerson. Pitié, dis-moi que tu ne lui as pas apporté une valise.


      Elle baissa les yeux vers le minuscule animal niché au creux de sa main tandis que Josh rebroussait chemin à petites foulées. Holden se tortillait légèrement. Ses pattes palmées lui chatouillaient la peau.


      — Coucou, petit, chuchota Emerson.


      Pour toute réponse, il lui donna un léger coup de bec sur le poignet.


      — Une valise, non, juste le minimum vital.


      Josh revenait avec un sac de nourriture et une cage au plancher couvert de papier journal, équipée d’un bol à eau et d’une minuscule ampoule. Josh posa le tout par terre.


      — Le logis et le couvert.


      — Tu ne fais jamais les choses à moitié, constata Emerson en se mordant la lèvre pour réprimer un sourire amusé.


      Josh passa une main dans ses cheveux dressés.


      — Tu me remercieras plus tard, répondit-il sur un ton désinvolte. Quand tu m’appelleras.


      Dès qu’il fut parti, Emerson, gardant prudemment Holden dans ses mains en coupe, se laissa tomber sur une chaise de jardin. Son esprit s’était brusquement changé en champ de mines.


      Josh était là, à Echo Bay. Il voulait passer du temps avec elle.


      Il allait exiger des réponses.


      Le cœur d’Emerson se serra. L’été qu’elle avait passé à faire du mannequinat à New York, Josh et elle étaient inséparables. Il lui avait plu tout de suite: il ne ressemblait en rien aux garçons d’Echo Bay, ou même de Sarasota. Il allait au théâtre; il lisait des romans dans Central Park; il mangeait des plats exotiques appelés bibimbap ou shawarma. Il portait des jeans ultra-moulants, et il utilisait des mots de plus de trois syllabes. Une fois, il avait passé ses grandes vacances àconstruire des maisons en Afrique. Être avec lui, c’était comme découvrir un nouveau parfum de glace chaque jour.


      En compagnie de Josh, Emerson se sentait différente. Elle lui avait dit des choses qu’elle n’avait racontées à personne, pas même à Caitlin. Elle lui avait parlé d’Emmy le vilain petit canard et avoué que parfois, quand elle passait une journée de merde, elle avait l’impression d’être redevenue cette fille qui n’intéressait personne.


      Le lendemain de cette confession, Josh l’avait emmenée à la mare de Central Park. Il l’avait fait asseoir au bord de l’eau, lui avait tendu un pain entier et ordonné de nourrir les canards. Ils étaient restés là pendant deux bonnes heures, à rire en les regardant se dandiner dans l’eau, se battre pour une croûte de pain et cancaner de joie. Quelques minutes avant qu’ils ne s’en aillent, Josh s’était tourné vers Emerson avec un sourire pensif.


      — Tu sais, avait-il dit, si je devais choisir, je prendrais le vilain petit canard.


      — Plutôt qu’un cygne? N’importe quoi!


      Josh s’était penché vers elle pour l’embrasser sur le bout du nez.


      — Plutôt qu’un cygne, oui.


      Et même s’il faisait nuageux, même si elle avait à peine dormi la nuit précédente, même si Josh n’arrêtait pas de faire des commentaires sur Holden Caulfield (le héros de L’Attrape-cœur) qui lui passaient complètement au-dessus de la tête, cette journée était devenue l’un des souvenirs préférés d’Emerson.


      — Em?


      La voix de sa mère l’arracha en sursaut à sa rêverie. Grace Cunningham sortit sous le porche, laissant la porte d’entrée claquer derrière elle.


      — Qu’est-ce que…? Oh mon Dieu, c’est un canard?


      — Oui. Mon ami vient de me l’apporter. C’est, euh, un cadeau pour rire. Il est mignon, non?


      Emerson adressa un sourire plein d’espoir à sa mère, tandis qu’Holden faisait claquer son bec comme pour renchérir.


      Grace fronça le nez.


      — Tant qu’il ne te pisse pas dessus. Les canards sont censés être de vrais arrosoirs, il me semble?


      — Tu ne vas pas tarder à le découvrir, répondit Emerson en lui tendant Holden. Àmoins, bien entendu, que tu ne me laisses sécher les cours pour m’occuper de lui.


      — Aucune chance.


      Avec une grimace, Grace prit le caneton, qui étendit le cou et lui donna un petit coup de bec sur la joue.


      — Vas-y, dit-elle à Emerson en soupirant. Je m’occupe de lui. Mais… (Elle brandit un index en signe d’avertissement.) Àpartir de ce soir, tu prends le relais. Sinon, il retourne dans la mare d’où il vient!


      Emerson embrassa rapidement sa mère sur la joue avant de se diriger vers sa voiture. Une pensée tournait en boucle dans sa tête. Josh est à Echo Bay. Ça lui donnait l’impression que les autres pom-pom girls venaient de la lancer en l’air pour une figure: d’une façon ou d’une autre, il faudrait bien qu’elle retombe.


      Une carte postale publicitaire était coincée sous un de ses essuie-glace. Emerson s’en saisit machinalement. Àl’instant où elle vit la photo sur le devant, Josh s’évanouit de ses pensées.


      Elle montrait l’Auberge des Mouettes, où Matt et elle se retrouvaient pour passer la nuit ensemble. Prise de vertige, Emerson cligna des yeux. Que faisait cette carte postale sur sa voiture?


      Le souffle court, elle la retourna. Au dos, un petit texte vantait les chambres avec vue sur la mer et les prix raisonnables de l’établissement. Ce fut à peine si elle y prêta attention, parce que dessous, quelqu’un avait tapé un message à la machine à écrire.


      Traînée un jour, traînée toujours. Si tu ne veux pas que tout le monde découvre comment tu as attisé la flamme du chef des pompiers, va t’éclater sur le Bateau Hanté d’Echo Bay! On largue les amarres à 21h!


      Qui lui envoyait ces messages? Et comment pouvait-il savoir? Emerson n’avait révélé à personne l’identité de son mystérieux amant, pas même à Caitlin. Matt et elle avaient pris toutes les précautions pour que personne ne les voie ensemble. C’était même pour ça qu’ils se retrouvaient à l’Auberge des Mouettes, parce que l’établissement n’accueillait que des touristes.


      Les paroles de Matt lui revinrent en tête. «Ce n’est pas seulement pour moi que je m’inquiète, c’est aussi pour Sydney.» Si leur liaison venait à être connue, si Matt perdait son boulot et Sydney sa bourse… ce serait la faute d’Emerson.


      Traînée un jour, traînée toujours.


      Elle ferma les yeux. Elle faisait toujours les mauvais choix; elle prenait toujours le mauvais chemin. Avec Matt, avec Josh…


      Le souvenir la percuta avec tant de force qu’il l’ébranla jusqu’à la moelle. New York. Le genre de journée d’août caniculaire où tu as du mal à respirer. Emerson frissonna et mobilisa toute sa volonté pour repousser cette image. Elle ne pouvait pas penser à ça maintenant. Pas alors qu’elle avait un nouveau maître chanteur à gérer. Les mains tremblantes de colère, elle fourra la carte postale dans la poubelle de l’allée et monta en voiture.


      Le maître chanteur voulait l’envoyer faire un tour sur une attraction ringarde? D’accord, elle irait. Et avec un peu de chance, il serait là aussi.
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      Dixie s’arrêta sur le seuil de la cafétéria, assaillie par le brouhaha des voix et des plateaux qui s’entrechoquaient. C’était devenu le moment de la journée qu’elle redoutait le plus. Tant de gens… Son regard les survolait l’un après l’autre jusqu’à ce qu’ils ne forment plus qu’une masse floue à ses yeux, un tas de mains, de bras et de bouches qui s’ouvraient et se fermaient. Et soudain, réglé comme un coucou suisse: un éclair de cheveux blonds. Le souffle de Dixie se bloquait dans sa gorge tandis qu’elle pensait: Caitlin.


      Puis sa vision se focalisant de nouveau, elle se rendait compte que c’était juste une fille de3e ou de 2de, voire une prof aux cheveux décolorés –rien à voir avec son amie. Cette fois encore, ça ne rata pas. Le regard deDixie se posa sur une fausse blonde, et un torrent de souvenirs menaça d’enfoncer le barrage qui le contenait.


      — Gabby Douglas, Londres, récita Dixie entre ses dents. Nastia Liukin, Pékin. Carly Patterson, Athènes.


      C’était sa nouvelle méthode pour réprimer ses souvenirs: réciter la liste des médaillées d’or de gymnastique toutes disciplines aux Jeux olympiques. En principe, le temps d’arriver à Carly, elle s’était ressaisie. Parfois, il fallait qu’elle remonte jusqu’à Mary Lou Retton, en 1984.


      Quand elle leva de nouveau les yeux, Dixie vit Marta qui lui faisait signe de la table où Emerson et elle s’asseyaient toujours. Réservée aux élèves de terminale les plus en vue, celle-ci se dressait sur une estrade datant de l’époque où la cafétéria était encore une salle de spectacle. Rejetant ses cheveux roux ondulés en arrière, Marta invita Dixie à les y rejoindre.


      Elle ne montrerait pas à ses camarades qu’elle était vulnérable. Ce principe avait été le sien toute sa vie: après la mort de son père, après l’enlèvement de Caitlin, après son déménagement dans le Nevada. Elle n’allait pas y faillir maintenant.


      Accrochant un sourire forcé sur son visage, Dixie se dirigea vers la table surélevée. Son professeur d’anglais avait voulu lui parler après le cours et l’avait retardée de quelques minutes, si bien que tous ses amis étaient déjà là: Hunter, Tyler, Nate, Marta, Emerson… Jessie occupait l’ancienne place de Tricia. Sean n’était pas encore là, Dixie l’aperçut dans la file au comptoir des plats chauds.


      — Hé, Dixie, tiens bon!


      Regardant par-dessus son épaule, elle vit Tim qui traversait la cafétéria, un sac de papier brun à la main. Il portait un jean usé et un T-shirt blanc; ses cheveux ébouriffés semblaient particulièrement blonds contre sa peau bronzée. Il s’arrêta devant Dixie et, dans la lumière crue des néons, celle-ci put distinguer les différentes teintes de bleu de ses yeux. Cela lui rappela la surface changeante de l’océan au crépuscule.


      — Tu nous honores de ta présence aujourd’hui? lança-t-elle en feignant la stupéfaction.


      — Il fallait bien que je m’assure que ma planche n’avait pas causé de dégâts irréversibles.


      Tim la détailla. Dixie se demanda s’il la reluquait. Elle se redressa de tout son mètre cinquante-cinq. Du temps où elle faisait de la gymnastique, elle avait plutôt l’air d’un garçon manqué. Depuis qu’elle s’était fait poser des implants, ses courbes beaucoup plus féminines lui valaient pas mal d’attention de la part du sexe opposé. Si elle s’en délectait la plupart du temps, parfois, elle se sentait comme un imposteur dans son propre corps.


      — Apparemment, tu ne boites pas, constata Tim.


      — Non.


      Ma pauvre fille, tu es ridicule, se morigéna Dixie. Bien sûr que Tim ne la reluquait pas.


      — J’ai juste un bleu de la taille du Texas sur la hanche. Mais je suis sûre que ça passera. (Elle eut un frisson théâtral.) Un jour ou l’autre.


      Tim s’esclaffa.


      — Pauvre bébé. Dis à ton bleu que je lui dois un café en guise d’excuse.


      — Il sera certainement ravi de l’apprendre, acquiesça solennellement Dixie.


      — Je suis sérieux. (Tim baissa les yeux vers ses tongs.) C’était chouette de parler de Cait hier soir. Je n’avais pas vraiment pu le faire jusqu’ici. Ça aide un peu, tu ne trouves pas?


      — Si.


      Tim avait prononcé le nom de Cait avec une déférence qui frôlait la vénération. Dixie fut surprise d’éprouver un pincement de jalousie. Son visage s’empourpra; elle se racla la gorge pour chasser ce sentiment malvenu.


      — Si tu veux remettre ça, tu sais où me trouver: dans cet endroit appelé «lycée» et connu des seuls initiés.


      Tim rit de nouveau.


      — Hé, tu veux venir manger avec nous?


      Il désigna une table un peu plus loin, où ses inséparables potes surfeurs Tray Macintyre et Sam Spencer se marraient en regardant un élève de3e tenter de se servir du chili con carne avec une louche cassée.


      — Je pourrais offrir un dessert à ton bleu.


      — Seulement si c’est du tapioca, répliqua Dixie en rejetant ses cheveux en arrière. Mon bleu ne mange rien d’autre.


      Tim sortit un pot de tapioca de son sac à déjeuner.


      — Demande, et tu seras exaucée.


      Dixie envisagea d’accepter, de planter ses amis là et de passer les quarante-deux minutes suivantes à écouter des anecdotes de surf. Elle ne pouvait cependant pas reporter l’exécution du plan qu’elle avait mis au point avec Emerson. Toutes deux devaient profiter de l’heure du déjeuner pour sonder Sean, leur suspect numéro un.


      — Mes amis m’ont déjà gardé une place, répondit Dixie.


      Tim approuva d’un air compréhensif.


      — Je ne voudrais pas les priver de ta présence.


      — Ce serait terrible, acquiesça Dixie. Mais… on pourra peut-être parler plus tard. De Caitlin, ajouta-t-elle très vite.


      Étrangement déçue, elle emporta son propre sac à déjeuner jusqu’à la table de ses amis. Elle n’avait jamais aimé le surf, mais là tout de suite, un débat sur la taille des vagues lui semblait un sujet de conversation rêvé. Tant pis: elle avait une mission à accomplir.


      — Comment c’est possible? s’exclama Marta quand Dixie s’assit à la table sur l’estrade.


      Face à elle, Emerson entortillait une épaisse mèche de cheveux noirs autour de son index. Elle échangea un regard tendu avec Dixie.


      — Tu as vu ça, Dix? l’interpella Marta en poussant vers elle une feuille de papier rose. Le mémo pour l’élection de la cour d’automne. Abby vient juste de le glisser dans tous les casiers.


      Dixie le parcourut rapidement. Il y avait quatre candidates au titre de reine: Delancey Crane, Emerson Cunningham, Sydney Morgan et Dixie Reed. Donc, c’était officiel. Elle faisait partie des candidates. Elle avait pensé que cela la ravirait –n’était-ce pas la preuve qu’elle faisait à nouveau partie de l’élite de Winslow? Mais elle ne ressentait rien du tout.


      — Sydney Morgan? fulmina Marta. C’est une blague?


      — Sérieusement, intervint Jessie. Ce n’est pas juste. Hunter, Sean, Tyler et Nate sont tous nommés chez les garçons. Tu devrais y être aussi, Mart.


      — Ou toi. Tu es capitaine de l’équipe des pom-pom girls. Comment Sydney a-t-elle pu te passer devant?


      — Les élèves branchés art ont peut-être voté pour elle, suggéra Nate.


      — Tous les huit? plaisanta Dixie en plongeant la main dans son sac à déjeuner.


      Elle aussi était surprise par la nomination de Sydney. Même si elle l’appréciait davantage depuis quelques semaines –être toutes deux les cibles de Tricia avait fait d’elles d’improbables alliées–, Sydney n’avait pas précisément la cote à Winslow. Elle passait la plupart des pauses déjeuner dans la chambre noire et son seul ami semblait être ce gros naze de Calum Bauer.


      — Et ce n’est pas tout. Regarde ça, Dix, dit Tyler en arrachant une autre feuille des mains d’Hunter. J’ai vu Abby les afficher tout à l’heure.


      — Pitié, dis-moi que ce n’est pas à propos de ce stupide concours de clubs de pureté dans tout le Massachusetts, grogna Dixie.


      Abby ne parlait pratiquement que de ça depuis des semaines. Apparemment, on pouvait gagner un séjour dans un spa de luxe, tous frais payés.


      — Pour une fois, non. (Tyler fit glisser le papier vers elle.) Apparemment, Abby commence déjà à faire campagne pour Delancey.


      Marta leva les yeux au ciel.


      — Comme si militer pour la chasteté allait faire élire quiconque reine du lycée!


      Dixie baissa les yeux vers l’affiche, qui montrait une photo de Delancey travaillant avec la Croix-Rouge après l’ouragan Sandy. UN CŒUR PUR POUR UN RÈGNE SANS TACHE, clamait le slogan.


      — On dirait qu’Abby veut changer la reine de l’automne en reine des vierges, lança Hunter.


      — Je vous parie qu’elle mettra unV majuscule sur la couronne, grommela Dixie.


      Elle jeta un coup d’œil vers Emerson, dont l’expression lui indiqua qu’elle pensait la même chose qu’elle: c’était une entrée en matière qui en valait une autre, d’autant que Sean se dirigeait vers eux.


      — Je me demande ce que Tricia en aurait pensé, lâcha Dixie en s’efforçant de prendre sa mine la plus triste.


      Elle eut l’impression d’être Cruella de Vil. Elle aurait aussi bien pu faire apparaître des nuages orageux au-dessus de leur table de réfectoire. Mais elle n’avait pas le choix. Prenant une grande inspiration, elle rassembla ses forces intérieures, celles de la fille capable d’exécuter une chorégraphie de GRS sans faute dans un bâtiment en flammes.


      — Tricia aussi a appartenu au club de pureté pendant un moment, je crois?


      — En 3e et en 2de, confirma Marta. Avant de devenir amie avec nous.


      — Avant de faire un régime et de perdre autant de poids, précisa Jessie.


      — Comment était-elle à l’époque? s’enquit Dixie en dévisageant Hunter avec de grands yeux chagrins.


      Si elle le poussait à parler de Tricia, Sean serait bien forcé de se joindre à la conversation une fois assis avec eux. Dixie sentait presque le mot GARCE clignoter en lettres rouges sur son front. Elle serra les dents et refusa de faire machine arrière. Si elle avait appris une chose, c’était que dans la vie il fallait parfois se montrer impitoyable pour obtenir ce qu’on voulait.


      Hunter haussa les épaules.


      — Ne me regarde pas comme ça. L’an dernier, j’ai cru que c’était une nouvelle. J’ai mis une semaine à me rendre compte que la fille que je draguais, c’était la Grosse Patty.


      — Et seulement une semaine de plus à t’introduire dans son lit. (Dixie se pencha au-dessus de la table en le gratifiant de son sourire le plus charmeur.) Je n’ose imaginer la liste de tes autres conquêtes secrètes, Hunter Bailey.


      Elle s’attendait qu’il rie ou se rengorge: elle savait combien il tenait à sa réputation de tombeur. Au lieu de ça, il frémit. Dixie se mordit la lèvre, craignant d’être allée trop loin.


      — Je plaisante, dit-elle très vite. Je sais que tu tenais vraiment à elle. (Du coin de l’œil, elle vit Sean monter les marches de l’estrade.) Et Sean aussi.


      — Sean quoi? interrogea l’intéressé.


      — On parlait juste de Tricia, l’informa Emerson pendant qu’il s’asseyait.


      Sean trempa une frite dans un monticule de ketchup.


      — C’est le sujet de conversation à la mode en ce moment.


      — Je trouve ça triste qu’on l’ait si peu connue, mentit Dixie.


      Sean parut si affligé que sa résolution vacilla. Ta force intérieure, se rabroua-t-elle. Quelque part à Echo Bay, un maître chanteur psychopathe voulait lui faire du mal, voire la tuer. C’était plus important que ménager les sentiments de Sean.


      — Je veux dire, elle a drôlement changé en devenant amie avec vous, pas vrai? Est-ce que ça lui arrivait de parler de son ancien «moi»?


      Hunter ricana.


      — Seulement pour s’en moquer.


      — Et toi, Sean? demanda Dixie en croquant une frite d’un air désinvolte. Vous êtes sortis ensemble un moment. Ça lui arrivait d’évoquer le passé?


      — Bien sûr. (Sean la dévisagea bizarrement.) Pourquoi tu t’intéresses à elle, subitement? Il y a encore eu un documentaire sur les Filles Perdues à la télé hier soir?


      — Non, non, lui assura Dixie. C’est juste que… je commençais seulement à connaître son nouveau «moi».


      — Comme nous tous, en fait, murmura Marta.


      Près d’elle, Emerson poussa un soupir théâtral. Elle aussi sortait le grand jeu.


      — Mais nous avons passé plus de temps avec elle que Dixie.


      — Ce n’était quand même pas assez, aboya Sean. (Il se leva et saisit son sac à dos, abandonnant sur son plateau le sandwich auquel il n’avait pas touché.) Je viens de me souvenir que j’avais des devoirs à terminer, marmonna-t-il.


      Tête baissée, il traversa le réfectoire à grands pas et disparut dans le couloir.


      Dixie le suivit des yeux. La culpabilité qu’elle avait réussi à piétiner jusque-là la tourmenta de plus belle. Elle savait ce que c’était d’entendre des gens disséquer le souvenir d’une personne qu’elle aimait, comme un rat de laboratoire. Ça la poignardait chaque fois. Pourtant, elle venait de faire la même chose à Sean, de lui jouer un numéro. Son sandwich à la dinde lui remonta dans la gorge. Pourquoi avait-elle fait ça? Sean souffrait par sa faute.


      Àmoins que…


      Dixie pencha la tête sur le côté, repensant à la façon dont il avait aboyé sur elle. Ç’aurait pu être de la douleur…


      Ou ç’aurait pu être de la colère.


      Sean venait-il de se montrer aussi bon acteur qu’elle? Peut-être n’était-ce pas juste le chagrin qui l’avait poussé à quitter la table. Peut-être était-ce une rage sourde dirigée contre les cibles de Tricia.


      Marta regarda Dixie d’un air désapprobateur.


      — Ce serait bien de ménager un peu Sean.


      Emerson se leva d’un bond.


      — Tu as raison. Je vais le rattraper.


      Elle sortit très vite de la cafétéria, non sans avoir jeté un coup d’œil entendu à Dixie.


      Nate secoua la tête.


      — C’est dur pour lui en ce moment. En plus du reste, l’entraîneur est constamment sur son dos. Il a menacé de le mettre sur la touche si Sean loupait encore un seul entraînement.


      Tous les sens en alerte, Dixie se pencha vers lui.


      — Sean sèche l’entraînement?


      — Plus d’une fois sur deux, ouais, répondit Hunter.


      — Ça n’a rien d’étonnant, les rabroua Jessie. Marta a raison: on devrait y aller plus doucement avec lui. Il vient juste de perdre sa petite amie.


      — Crois-moi, on y a pensé. (Tyler passa un bras autour des épaules de Jessie. Une mèche de cheveux noirs lui tomba devant les yeux.) Et l’entraîneur a laissé filer un moment. Mais que ça lui plaise ou non, on a un match à gagner.


      — Un gros, précisa Hunter. (Il tapa des deux poings sur la table.) Si on arrive à botter le cul d’Anaswan, la saison sera bien partie.


      Tandis que les garçons se lançaient dans une analyse détaillée de leurs chances contre le lycée rival, les pensées de Dixie recommencèrent à dériver. Ou Sean faisait très bien semblant, ou il était vraiment un petit ami éploré. Dans les deux cas, il pouvait être leur maître chanteur.


      Dixie était bien placée pour savoir ce que le chagrin faisait aux gens: il les brisait et les piétinait jusqu’à ce qu’il ne reste plus d’eux qu’une coquille tordue, une tout autre personne. Quand elle avait perdu son père, elle avait eu l’impression qu’elle ne serait plus jamais complète.


      Elle passa le reste de la journée à ruminer cette possibilité. Si Sean était le maître chanteur, c’était lui qui avait tenté de la blesser en lui jetant des bouteilles à la tête. Mais pourquoi? Lui en voulait-il à cause de ce qu’elle avait fait avant son départ d’Echo Bay –comme Tricia?


      Au collège, Dixie et ses amis avaient torturé la Grosse Patty. Ils se moquaient constamment de son poids et, pendant une de leurs parties d’Action ou Vérité, ils l’avaient forcée à relever un horrible défi. Voilà pourquoi Tricia s’en était prise à Dixie et Caitlin en premier lieu: pour se venger de la façon dont elles l’avaient traitée.


      Cependant Sean ne fréquentait pas le même établissement qu’elles à l’époque. Et puis, c’était il y avait si longtemps… Quand elle pensait à la façon dont elle tourmentait autrefois Tricia, Joey Bakersfield ou même Sydney, Dixie avait l’impression qu’un millier d’araignées élisaient résidence sous sa peau. Tout son corps la démangeait. Elle n’était plus la même personne à présent.


      Peut-être Sean l’ignorait-il. Ou peut-être ne s’en souciait-il pas. Bourreau un jour, bourreau toujours. S’il aimait suffisamment Tricia, il pouvait vouloir terminer le sale boulot à sa place, quoi qu’il lui en coûte.


      Àl’interclasse, Dixie traîna Emerson dans les toilettes dans l’espoir d’obtenir des réponses à ses questions. Mais l’autre fille n’avait rien appris de nouveau. Elle n’avait pas réussi à retrouver Sean après son départ de la cafétéria et il ne décrochait pas son portable. Elle l’avait appelé chez lui; sa mère avait répondu qu’il était rentré du lycée malade et qu’il ne pouvait pas parler.


      — Ça suffit, décida Dixie. Je suggère qu’on laisse tomber la chasse aux sorcières et qu’on aille voir les flics.


      — Si on fait ça, autant demander à changer de lycée en même temps, aboya Emerson. Parce que bientôt, tout le monde connaîtra nos secrets.


      La curiosité de Dixie flamboya, mais avant qu’elle puisse découvrir quel genre de secrets cachait Miss Neutrogena en personne, Emerson sortit des toilettes à grands pas furieux.


      — Laisse-moi m’occuper de Sean, jeta-t-elle par-dessus son épaule. Je le connais mieux que toi. Je trouverai un moyen de le faire parler. Jusque-là, on ne dit rien à la police.


      La porte se referma comme Dixie s’affaissait contre les lavabos. Sydney non plus ne voulait pas qu’elles préviennent les flics. Donc, c’était deux contre une. Dixie devait céder… pour le moment.


      Quand la cloche sonna la fin des cours, Dixie avait l’impression qu’on lui avait bourré le crâne de boules de coton et passé le cerveau à la moulinette. Pour ne rien arranger, son épaule abîmée par une vieille blessure recommençait à la lancer, grâce à la partie de volley qu’elle avait dû disputer pendant l’heure d’éducation physique.


      Tout ce qu’elle voulait, c’était rentrer chez elle et prendre un bon bain chaud –tenter d’effacer le maître chanteur de son esprit et la douleur de son épaule. Mais entre deux cours, elle avait reçu un appel de la mère de Caitlin. MmeThomas lui avait demandé de passer afin de récupérer des affaires de sa fille qu’elle avait mis de côté pour elle. L’idée d’aller chez Caitlin l’angoissait terriblement, elle pouvait pourtant difficilement dire non à MmeThomas. Un petit arrêt de rien du tout, et la baignoire serait à elle.


      Quand Dixie arriva chez les Thomas, elle fut surprise de trouver un mot scotché sur la porte.


      Dixie,


      J’ai dû sortir. Le carton est dans la chambre de Caitlin. Tu sais où est la clé.


      Jaynie


      Court et direct. Du Jaynie Thomas tout craché. Caitlin n’aurait pas pu être plus différente de sa mère. La seule chose qui n’était pas tranchante chez Jaynie, c’était les mobiles de verre poli qu’elle fabriquait pour sa galerie.


      Dixie jeta un coup d’œil à la baie vitrée qui donnait sur le porche des Thomas et où Jaynie accrochait toujours sa dernière création. Celle-ci était un peu différente de ses œuvres habituelles: plus sombre, avec beaucoup de noir et de bleus foncés saturés. Lorsqu’un nuage passa devant le soleil, le mobile parut terne et opaque, presque impénétrable. Mais dès le retour du soleil, il se mit à briller comme s’il possédait sa propre lumière intérieure.


      Se forçant à en détacher les yeux, Dixie se dirigea vers les pots de fleurs en métal galvanisé qui s’alignaient sous le porche. D’aussi loin que remontaient ses souvenirs, les Thomas cachaient un double de leur clé dans celui du milieu. Au moins une chose qui n’avait pas changé.


      Dès que Dixie ouvrit la porte, Marin, le chien de Caitlin, lui fonça dessus et se mit à aboyer sur ses talons tandis qu’elle montait lentement à l’étage. Dixie se pencha pour le prendre dans ses bras et enfouit son visage dans le poil de l’animal en s’arrêtant devant la porte de la chambre de Caitlin. Elle n’était pas venue ici depuis l’accident.


      Prenant une grande inspiration, elle ouvrit à la volée. Ce fut l’odeur qui la frappa en premier: le parfum fleuri de Caitlin. Cela donnait l’impression qu’elle était toujours présente, comme s’il suffisait d’écarter un voile pour la voir vautrée sur son lit en train de chahuter avec Marin.


      Dixie prit une grande inspiration, puis une autre, en serrant très fort le petit chien contre elle. Le vieux pouf de Caitlin était toujours là, ainsi que sa collection de photos encadrées et le drapeau d’Harvard au-dessus deson bureau. Les souvenirs submergèrent Dixie.


      — Gabby Douglas, Londres, récita-t-elle entre ses dents. Nastia Liukin, Pékin. Carly Patterson, Athènes.


      En vain.


      Soudain, elle avait de nouveau huit ans, et elle jouait à la poupée sur le lit de Caitlin. Elle avait dix ans, et elle se réveillait dans un sac de couchage, sur le sol de la chambre de Caitlin. Elle avait douze ans, et elle mettait Caitlin au défi d’appeler le garçon pour lequel elle avait le béguin en prétendant qu’elle s’appelait Illyana Padeukomtoi.


      Dixie émit un bruit étranglé. Marin se retourna dans ses bras et lui colla sa petite truffe humide sur la joue. Elle ferma les yeux. Un sanglot montait dans sa gorge. Il lui fallut toute son énergie pour le ravaler. Lentement, elle rouvrit les paupières.


      Quand elle aperçut le petit carton marqué DIXIE sur la coiffeuse, elle poussa un soupir de soulagement. Posant Marin par terre, elle s’en saisit. Elle regarderait ce qu’il contenait plus tard. Pour le moment, elle voulait sortir d’ici.


      Elle avait presque atteint la porte lorsque quelque chose sur le bureau de Caitlin attira son regard: un carnet relié de cuir, avec le mot RÊVES embossé sur la couverture. Le journal des rêves de Caitlin. Son amie avait mentionné qu’elle en tenait un. Dixie ne l’avait encore jamais vu.


      Elle hésita. L’extérieur l’appelait –de l’air frais, pas de souvenirs. Mais elle ne pouvait détacher les yeux de ce journal. C’était un morceau de Caitlin: sa voix, ses pensées.


      Incapable de résister, Dixie posa le carton et s’ensaisit. Àl’intérieur, les pages étaient couvertes de l’écriture ronde et régulière de Caitlin. Les yeux de Dixie commencèrent à la brûler, elle ne s’interrompit pas pour autant.


      Vers le milieu du carnet, Caitlin avait fait un dessin. Dixie cessa de feuilleter pour l’examiner. C’était un train de cirque, mais version jouet pour enfant. Curieuse, elle lut le texte qui l’accompagnait.


      Caitlin y parlait d’une de ses séances d’hypnose avec sa psy, le DrFilstone, durant laquelle elle avait revu la cave dans laquelle on l’avait enfermée après son enlèvement, pendant leur année de6e. La pièce était telle que dans ses cauchemars: des murs rouges, des rideaux rouges, de la moquette rouge, couleur sang. Pour la première fois ce jour-là, Caitlin avait vu quelque chose de nouveau: un magnifique petit train en métal.


      Dixie reporta son attention sur le dessin. Caitlin avait dû passer beaucoup de temps dessus, parce qu’il était incroyablement détaillé, depuis les motifs gravés sur le flanc des voitures jusqu’aux animaux qui regardaient entre les barreaux de leur cage, en passant par le numéro gravé sur la roue arrière:111.


      Dixie caressa les lignes à l’encre du bout d’un doigt. Elle avait l’étrange impression d’avoir déjà vu ce train quelque part, mais impossible de se souvenir où.


      L’envie la saisit de prendre son téléphone pour appeler Caitlin et en parler avec elle comme elle le faisait chaque fois qu’elle avait un problème. Bien entendu, si elle avait pu le faire, elle n’aurait pas eu de problème en premier lieu.


      Dixie serra les dents, refusant de se laisser aller à ces pensées. Au lieu de ça, elle prit son téléphone, mais pour composer un texto à l’intention de Marta, qui avait elle aussi été proche de Caitlin lorsqu’elles étaient petites.


      Tu reconnais ce truc? Du temps où on était en primaire, peut-être? Dixie prit une photo du dessin de Caitlin et l’attacha à son message. J’ai trouvé ce vieux dessin et ça me rend folle de ne pas me souvenir.


      Très vite, Marta répondit: Ouais, ça me dit quelque chose, mais je ne sais pas trop quoi. Si je trouve, je te préviens. Biz.


      Dixie jeta un dernier coup d’œil au train. Oui, elle était certaine de l’avoir déjà vu. Où?


      Avec un soupir, elle se rendit à la dernière page écrite du journal et écarquilla les yeux devant la date. C’était le jour de la mort de Caitlin. Dixie se laissa tomber sur la chaise de bureau de son amie et prit Marin sur ses genoux. Se préparant au pire, elle commença à lire.


      Quand je me suis réveillée à l’hôpital ce matin, j’ai tellement regretté de ne pas avoir ce journal avec moi! Parce que le rêve que j’ai fait la nuit dernière était différent de tous les autres. Déjà, il était plus réel, avec des sons plus forts, des couleurs plus vives, des images plus nettes. Et alors que les rêves précédents s’arrêtaient tous au bout d’un moment –qu’ils me fermaient la porte au nez–, celui-ci continuait.


      Allongée dans mon lit d’hôpital, je me suis forcée à le repasser dans ma tête encore et encore pour ne pas en oublier le moindre détail. On va bien voir si ça a marché.


      J’étais dans le même sous-sol rouge. Tout était beaucoup plus net que d’habitude, comme si un brouillard venait de se dissiper. La silhouette est entrée, le visage dissimulé comme toujours. Mais cette fois, alors qu’elle s’approchait de moi, sa capuche a glissé en arrière. J’ai vu la personne qui m’avait enlevée; j’ai pu la regarder bien en face. Et ce n’était pas Jack Hudson.


      C’était une femme. Des larmes ruisselaient sur son visage, faisant couler son mascara. Dans ses mains, elle tenait un nounours qui n’avait plus qu’une oreille. Comme elle me le tendait, je me suis rendu compte tout à coup: je la connaissais. Je l’avais déjà rencontrée.


      C’est alors que mon rêve a pris fin. Et quand je me suis réveillée, je ne savais plus si c’était vraiment un souvenir ou juste mon imagination qui faisait des heures sup. Plus j’y pense, plus je suis convaincue que c’était réel.


      Dixie en resta bouche bée. Une femme? Àbord du Justice, Caitlin lui avait dit qu’elle avait identifié son ravisseur, et que ce n’était pas Jack Hudson, l’homme que la police avait arrêté. Àce moment-là, elle avait déjà avalé beaucoup de fumée et était sur le point de s’évanouir, donc Dixie ne l’avait pas prise au sérieux. Mais peut-être aurait-elle dû.


      Dixie hésita, débattant en son for intérieur. Avant de pouvoir se raviser, elle déposa le journal dans le carton que MmeThomas lui avait préparé. Elle le rapporterait plus tard dans la semaine, se promit-elle. Elle voulait juste le lire tranquillement.


      — Ce sera notre secret, d’accord? dit-elle à Marin.


      Elle lui tapota la tête avant de sortir de la chambre de Caitlin et de refermer la porte.


      Une demi-heure plus tard, Dixie avait enfilé un maillot de bain et se dirigeait vers le jardin derrière sa maison. Son épaule lui faisait encore plus mal depuis son passage chez les Thomas; elle avait hâte de se plonger dans le jacuzzi.


      Elle frissonna sous sa serviette quand l’air frais de l’automne caressa ses épaules nues. Elle avait emporté des provisions: du Coca Light, un sachet de bretzels et son sac à dos contenant le journal de Caitlin. Serrant le tout contre sa poitrine, elle traversa rapidement le jardin.


      Les bois se dressaient sur sa droite, enchevêtrement de branches sur fond de ciel gris. Des feuilles tombaient en tourbillonnant dans un éclair rouge et doré. Au loin, Dixie entendait le bruit du ressac ponctuer celui de ses pas.


      Elle respira profondément, emplissant ses poumons de l’odeur familière des feuilles mortes et de l’air marin. C’était exactement ce dont elle avait besoin: du calme, de la tranquillité et des tas de bulles.


      Lorsqu’elle entra dans le jacuzzi, l’eau chaude l’enveloppa comme une couverture. Dixie s’y enfonça et appuya sa tête sur le bord. Le niveau était un peu plus élevé que d’habitude. Quelques gouttes éclaboussèrent le pourtour du bassin tandis que les bulles remontaient le long de ses épaules, réchauffant sa peau et dénouant ses muscles.


      Dixie ferma les yeux. Elle lirait le journal de Caitlin dans un petit moment; d’abord, elle avait besoin de se détendre.


      Le bourdonnement des jets d’eau la berçait. Pour la première fois depuis le début de la semaine, elle sentit ses angoisses s’envoler, ou plutôt, couler et s’enfuir par la bonde du jacuzzi. Elle redevenait l’ancienne Dixie, celle dont la plus grande préoccupation était de gagner le prochain concours de beauté, celle dont la meilleure amie bien vivante se trouvait dans sa chambre, quelques maisons plus loin.


      Elle était si détendue qu’elle mit une bonne seconde à sentir la main qui venait de se poser sur sa tête.


      Hein?


      Dixie ouvrit grand les yeux, trop tard! D’un geste brutal, la main la poussa sous l’eau.


      Les bulles déformaient tout, changeant le monde en miroir d’attraction foraine. Les yeux de Dixie la brûlaient. Ses muscles hurlaient de douleur. Elle se débattait désespérément. De l’eau chlorée entrait dans sa bouche, s’engouffrait dans sa gorge et son nez telle une traînée de feu. Et son agresseur l’empêchait de refaire surface.


      Dixie entendit l’impact avant de le sentir. Bam! Le couvercle du jacuzzi se referma sur elle avec une vibration qui se répercuta jusque dans la moelle de ses os, oblitérant l’air et la lumière du dehors.


      Dixie tenta de sortir la tête de l’eau, mais le niveau était si haut qu’il ne restait pas le moindre espace entre la surface et le couvercle. Quelqu’un avait tout manigancé! Elle voulait hurler, tousser, respirer. Elle ne pouvait que marteler le couvercle de ses poings, sans résultat.


      Ses poumons étaient en feu. Un étau lui comprimait la poitrine. Elle allait se noyer.


      La panique jaillit en elle, ainsi qu’une créature douée de vie propre qui rampa le long de sa gorge en l’écrabouillant de l’intérieur. Les membres de Dixie se changèrent en plomb. Le monde se mit à clignoter autour d’elle comme si la connexion était mauvaise. Et au milieu des ténèbres se cristallisa une pensée très nette: le maître chanteur avait gagné.


      — Dixie? Tu es là?


      La voix était étouffée, lointaine. Dixie ne savait pas à qui elle appartenait. Elle s’en moquait. Elle s’acharna de plus belle sur le couvercle pour signaler sa présence.


      — Putain, mais que…?


      La voix se rapprochait au-dessus d’elle.


      La poitrine de Dixie la brûlait. La tête lui tournait. Pourtant, elle continua à marteler le couvercle de toutes ses forces défaillantes tandis que son esprit s’assombrissait et se fissurait.


      Le couvercle s’ouvrit d’un coup, laissant entrer des flots de lumière et d’air marin.


      — Oh mon Dieu, Dixie! (Le visage d’Hunter flottait au-dessus d’elle.) Qu’est-ce qui s’est passé?


      Dixie prit de grandes inspirations hoquetantes pendant qu’il la tirait du jacuzzi. Toussant violemment, elle s’écroula contre le bord. Elle était trempée et frissonnait de tout son corps.


      — Ta bonne m’a dit que tu étais ici, et comme je voulais te parler, je suis venu… (Les yeux bleu glacier d’Hunter étaient exorbités.) Qu’est-ce qui s’est passé?


      Dixie s’efforçait de reprendre son souffle. Sa gorge la brûlait et elle avait mal à la poitrine, mais elle était libre, et vivante. Elle attendit que le monde redevienne normal autour d’elle.


      — Dixie? insista Hunter. Le couvercle était verrouillé, alors que tu étais à l’intérieur! Que s’est-il passé?


      Elle ouvrit la bouche pour répondre.


      — Je…, commença-t-elle.


      Un bip aigu l’interrompit. Elle baissa les yeux vers l’endroit où elle avait déposé ses affaires dans l’herbe. La coque dorée de son téléphone brillait à l’intérieur de son sac à dos. Comme dans une transe, Dixie s’accroupit pour prendre son portable.


      Elle avait reçu un texto d’un expéditeur au numéro masqué.


      Veinarde. Mais parle de moi aux flics ou à quiconque d’autre, comme tu ne cesses de menacer de le faire, et tu finiras bel et bien six pieds sous terre.


      Dixie fit volte-face, scrutant frénétiquement le jardin. Le maître chanteur était-il là? Avait-il vu Hunter la sauver? Et quand l’avait-il entendue parler d’aller voir les flics?


      Elle aperçut un mouvement à la lisière des bois. Avant qu’elle puisse crier, un lapin sortit des fourrés à petits bonds paresseux.


      Hunter lui saisit le bras.


      — Dixie! (Ses doigts étaient froids sur sa peau.) Dis-moi ce qui se passe.


      Dixie toussa de nouveau. Son regard se posa sur Hunter. Que faisait-il là, en premier lieu? Bien sûr, il l’avait sauvée, mais comment pouvait-elle savoir que ce n’était pas lui qui avait tenté de la noyer à la base? Il aurait facilement pu composer son texto plus tôt et en programmer l’envoi. Dixie frissonna de plus belle. Le maître chanteur pouvait être n’importe qui.


      Elle entreprit de se sécher pour gagner du temps. Elle devait se ressaisir; elle devait dissimuler sa peur.


      — J’ai fait tomber le couvercle sur moi en entrant dans le jacuzzi, mentit-elle en s’enveloppant étroitement de sa serviette. (Sa voix tremblait un peu, elle l’ignora et se composa sa plus belle expression d’écervelée.) C’est idiot, hein? Surtout qu’il se verrouille automatiquement. Je me suis retrouvée coincée. Il y a un loquet qui permet de l’ouvrir de l’intérieur, donc j’aurais fini par m’en sortir toute seule, mais c’est bien mieux qu’un chevalier blanc ait volé à ma rescousse.


      Ce n’était pas sa meilleure improvisation. Pourtant, Hunter ne la contredit pas. Ou bien il croyait à son mensonge, ou bien il faisait semblant d’y croire.


      — De quoi tu voulais me parler? ajouta Dixie sur un ton qui se voulait désinvolte.


      Hunter tira sur son T-shirt vantant les mérites de Winslow.


      — Je… je ne sais pas à quoi tu joues, Dixie, mais il faut que ça s’arrête.


      Elle blêmit.


      — Comment ça, à quoi je joue?


      — Ne fais pas l’innocente. (Il se dandina d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.) Je ne peux plus supporter cette façon que tu as de flirter avec moi. Comme ce midi à la cafète: «Je n’ose imaginer la liste de tes autres conquêtes secrètes, Hunter Bailey.» (Il croisa les bras sur sa poitrine.) Tu étais la complice de Caitlin, c’est ça? Tu envoyais les messages avec elle?


      — Quels messages? cracha Dixie. De quoi parles-tu?


      Hunter la foudroya du regard.


      — Le mois dernier. Les messages qui menaçaient de révéler à mon père que je suis gay.


      Les yeux de Dixie faillirent lui sortir des orbites. Le playboy de Winslow était homosexuel?


      — J’avais déjà pigé qu’ils venaient de Caitlin. Personne d’autre ne connaissait mon secret. Mais là, je me rends compte que tu devais être de mèche avec elle. C’est vous qui m’avez piégé avec le Drapeau de la Honte le mois dernier? Ça vous faisait marrer de me torturer?


      Dixie cligna des yeux. La tête lui tournait de nouveau, pas pour les mêmes raisons. De l’eau lui coulait dans les yeux; ce fut à peine si elle s’en aperçut. L’une après l’autre, les pièces du puzzle se mettaient en place. Elle n’avait pas envoyé de messages à Hunter, et Caitlin non plus. Mais elle devinait qui l’avait fait.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — Ces messages, chuchota-t-elle. Est-ce qu’ils semblaient avoir été tapés avec une vieille machine à écrire?


      Hunter la toisa, exaspéré.


      — Tu sais bien que oui.


      — Et quand as-tu reçu le dernier? insista Dixie.


      — Il y a un mois environ, la veille ou l’avant-veille de l’accident du Justice. La veille ou l’avant-veille de la mort de Caitlin, précisa Hunter d’un air entendu. (Il saisit de nouveau le bras de Dixie.) Puis ça s’est terminé, et je ne veux pas que ça recommence.


      — Moi non plus, aboya Dixie en se dégageant avec force. Ce n’est pas moi, Hunter. Et ce n’était pas Caitlin non plus. C’était Tricia, qui jouait à se venger.


      — Tricia? (Hunter secoua la tête.) Je ne comprends pas. Pourquoi aurait-elle fait ça? Et comment elle aurait été au courant?


      Dixie ouvrit et referma la bouche sans qu’aucun son n’en sorte. Si Hunter aussi recevait des messages, il ne pouvait pas être le maître chanteur. Elle baissa les yeux vers son portable. Le maître chanteur était venu chez elle; il l’avait enfermée dans le jacuzzi et il avait vu Hunter la sauver. Peut-être rôdait-il toujours dans les parages, épiant ce qu’elle disait. Elle ne pouvait pas prendre le risque de tout raconter à Hunter, pas alors que leur bourreau les écoutait peut-être.


      — Elle… (Sa voix tremblait. Dixie s’interrompit pour la raffermir. Jamais elle n’avait eu autant besoin d’être crédible dans un rôle.) Voyons, reprit-elle sur un ton désinvolte. Tu as pris sa carte de la Saint-Valentin et tu l’as plaquée genre, deux jours plus tard. Tu ne crois pas qu’elle avait de quoi t’en vouloir un peu? (Elle posa une main sur sa hanche.) Crois-moi, les femmes bafouées ont plus d’un tour dans leur sac. Et elles sont bien assez malignes pour découvrir ton petit secret.


      Hunter se balança sur ses talons, l’air hésitant.


      — Donc, tu n’étais pas au courant que… Tu ne savais pas, pour moi? Caitlin ne t’en avait pas parlé?


      — Elle ne m’en avait pas dit un mot. Et si tu crois qu’elle aurait pu le faire, tu la connaissais mal, lâcha Dixie sur un ton cinglant.


      — Donc, c’était vraiment Tricia? Je n’arrive pas à y croire. Si c’était elle depuis le début, ça veut dire… ça veut dire que ça ne peut pas recommencer.


      Dixie acquiesça en silence, incapable de prononcer la moindre syllabe. Elle sentait des larmes lui piquer les yeux, mais elle déglutit et les ravala. C’était tellement injuste! Le nouveau maître chanteur ne s’intéressait pas du tout à Hunter et il s’était contenté d’envoyer des messages à Sydney et à Emerson. Mais elle, il l’avait bombardée avec des bouteilles en verre et il avait tenté de la noyer dans son propre jacuzzi! C’était elle qu’il voulait voir morte, et elle seule.


      — Personne d’autre ne doit savoir, Dixie, poursuivit Hunter, une note d’hystérie dans la voix. Tu dois me promettre que tu garderas mon secret.


      — Je ne comprends pas. Pourquoi tu n’en parles pas une bonne fois pour toutes? Qu’est-ce que ça changerait? Ça expliquerait juste pourquoi tu n’as jamais voulu de ça, dit-elle avec un petit sourire et un geste pour désigner ses courbes.


      Ainsi, Hunter ne flirtait avec elle que pour donner le change. Elle n’en éprouvait aucune vexation: juste du soulagement. Ce n’était pas lui qu’elle voulait.


      — Sérieusement, insista-t-elle. Pourquoi tu ne sors pas du placard? On n’est plus au dix-neuvième siècle.


      — Essaie de dire ça à mon père, répliqua amèrement Hunter. Surtout maintenant, à la fin de son mandat de sénateur. Tu ne peux pas comprendre. Je suis censé être le fils capitaine de son équipe de foot, pas le fils gay. Il ne me le pardonnerait jamais. (Il fit un pas vers Dixie en baissant la voix.) S’il te plaît. Promets-moi que tu n’en parleras à personne.


      Son désespoir était palpable. Le maître chanteur faisait la même chose à Dixie et à toutes ses autres victimes –il leur donnait l’impression qu’elles n’avaient pas le choix, ni aucune porte de sortie.


      — Juré. (Dixie eut un petit sourire.) Et si on allait au bal d’automne ensemble? Ce serait une couverture parfaite pour toi.


      Hunter acquiesça.


      — Merci, dit-il sur un ton bourru. (Il consulta sa montre.) Il faut que j’y aille. C’est notre dernière semaine d’entraînement avant le match du bal d’automne et je suis déjà drôlement à la bourre. L’entraîneur va me tuer. Tu crois que tu réussiras à ne plus t’enfermer dans ton jacuzzi?


      Dixie se força à rire. Son cœur, qui avait repris un rythme normal, se remit à battre follement à la mention de l’incident.


      — Je ferai de mon mieux, promit-elle d’une voix faible.


      Dès qu’Hunter fut parti, elle ramassa ses affaires. Elle ne voulait pas rester là une seule minute de plus. Alors qu’elle rebroussait chemin vers la maison, sa peau se mit soudain à la picoter et ses petits cheveux se hérissèrent dans sa nuque. C’était un sentiment qu’elle ne connaissait que trop bien. Quelqu’un l’observait.


      Dixie fit volte-face, le cœur dans la gorge. Le jardin était vide. Dans les bois, une petite brise soulevait les feuilles mortes et les faisait tourbillonner au ras du sol. Dixie frissonna en scrutant les profondeurs obscures susceptibles de dissimuler n’importe quoi –et n’importe qui.


      Elle fut submergée par l’envie de courir jusqu’à sa voiture et de se rendre tout droit au poste de police. Mais cette idée l’effrayait plus que jamais. Le maître chanteur lui avait interdit de parler à quiconque, surtout aux flics. Et avec cette tentative de la noyer, il avait prouvé qu’il ne plaisantait pas. Alors, Dixie se contenta de rentrer chez elle en courant.


      Comme elle ne voulait pas être seule, arrivée à l’étage, elle tourna à gauche plutôt qu’à droite et s’arrêta devant la porte de la chambre de son demi-frère.


      — Tu es là, Guinness? appela-t-elle en toquant bruyamment. (Ne recevant pas de réponse, elle recommença.) Guinness? Allez, ouvre-moi.


      Elle fit tourner la poignée. La porte pivota presque toute seule sur ses gonds. Dixie entra.


      Elle s’attendait presque à voir son demi-frère lever les yeux de son bureau et lui adresser un sourire grimaçant. La pièce était vide.


      Dixie actionna l’interrupteur et regarda autour d’elle en fronçant le nez. Visiblement, Guinness n’avait pas laissé leur gouvernante Sahara faire le ménage dans sa chambre depuis des semaines. Un désordre ahurissant régnait: vêtements abandonnés un peu partout, cimetière d’objectifs photo sous la fenêtre, armée de chopes de café sur le bureau… L’une d’elles ne devait pas être tout à fait vide, car une odeur désagréable s’en échappait. Quand Dixie s’avança, elle se prit les pieds dans un boxer dont elle se débarrassa très vite.


      Elle savait qu’elle n’aurait pas dû être là. Guinness serait furieux s’il découvrait qu’elle avait pénétré dans sa chambre en son absence. Mais Dixie avait déjà repéré les photos éparpillées sur son lit. Il devait y en avoir des dizaines, et sa curiosité fut la plus forte. Guinness était pareil à un livre fermé; ses clichés lui permettraient d’entrevoir ce qui était à l’intérieur.


      Dixie jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et tendit l’oreille, guettant un bruit de pas. La maison était silencieuse. Prudemment, elle s’assit sur le bord du lit et rassembla les photos éparses.


      Elle s’attendait à trouver des prises de vue «artistiques» d’Echo Bay ou des portraits de Sydney, mais elle se trompait. Les clichés étaient sombres, un peu flous et absolument pas posés. Ils avaient été pris durant une fête sur une plage quelconque. Tous les participants semblaient avoir à peu près l’âge de Dixie, mais elle n’en reconnaissait aucun.


      Dans l’une d’elles, toutefois, elle repéra un Guinness beaucoup plus jeune en train de trinquer avec d’autres mecs, une bière à la main. La plupart d’entre eux portaient ces bracelets en caoutchouc ridicules qui étaient à la mode chez les garçons quand Dixie était au collège.


      — Nooooon, murmura-t-elle.


      Ce devait être des photos de lycée de son demi-frère.


      Dixie passa le reste en revue. Il y avait beaucoup d’instantanés de groupe –les filles posaient exagérément, les garçons faisaient la gueule. Ce qui attira l’attention de Dixie, ce fut une série de photos vers la fin, qui montraient toutes la même adolescente. Elle était plutôt jolie, dans le genre Américaine moyenne avec ses cheveux blond vénitien, ses lèvres roses et son teint de lait parsemé de taches de rousseur. Àun moment, Guinness avait zoomé sur elle tandis qu’elle riait, la tête rejetée en arrière.


      Dixie se mordit la lèvre. Où avait-elle déjà vu cette fille? Elle passa à la photo suivante. Sur celle-là, la fille faisait face à l’océan, le regard lointain. Qui qu’elle soit, Guinness en pinçait visiblement pour elle à l’époque.


      Dixie s’arrêta sur un des derniers clichés. La fille fixait l’objectif, un demi-sourire aux lèvres. Oui, elle l’avait déjà vue quelque part. Dans la galerie de portraits d’anciens élèves qui ornait l’un des couloirs de Winslow? Ou à la télé, peut-être? Ou…


      Et soudain, Dixie comprit.


      Oui, elle avait vu cette fille à la télé. Ou du moins, sa photo.


      C’était Kyla Kern, une des Filles Perdues.


      — Oh mon Dieu, chuchota Dixie.


      Les photos lui échappèrent. Comme elles s’étalaient sur le lit de Guinness, quelque chose tomba de la pile. C’était un bout de papier, qui atterrit face vers le haut sur l’oreiller. Dixie poussa un cri étranglé en découvrant la police typique d’une vieille machine à écrire.


      Telle une photo marquante, les erreurs du passé ont le pouvoir de nous hanter jusqu’à la mort. Ça tombe bien: la tienne ne va plus tarder. Voilà ce qui arrive quand on en sait trop.
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      Sydney prit une photo sur la claie de séchage de la chambre noire. Étant donné qu’elle avait bousillé sa carte mémoire, elle venait de développer un vieux rouleau de pellicule à la place. Ce tirage-là montrait un plan rapproché du Roc Fantôme à marée basse, déchiqueté et luisant, tel un monstre en sueur. Sydney en avait développé une douzaine d’autres plus ou moins identiques, dans un effort désespéré pour canaliser l’énergie nerveuse libérée par le dernier coup de fil de Dixie.


      Le maître chanteur avait failli la tuer. Une minute de plus dans le jacuzzi, et la fille la plus «populaire» de Winslow serait devenue la dernière Fille Perdue en date. Sydney frissonna. Au moins, elles pouvaient rayer Hunter de leur liste de suspects. Selon Dixie, lui aussi avait reçu des messages de Tricia. Mais elle lui avait déjà trouvé un remplaçant potentiel.


      Guinness.


      Quand Sydney l’avait eue au téléphone, Dixie flippait complètement. Des photos de Kyla Kern sur le lit de son demi-frère, accompagnées de menaces de mort, plus deux agressions près de chez eux? Pour Dixie, il semblait évident qu’il était coupable.


      — Il allait glisser ce message dans mes affaires, avait-elle affirmé. Il attendait juste le bon moment. Il veut qu’on renonce. Il craint qu’on en sache trop, c’est évident.


      Sydney avait ricané.


      — On ne sait rien du tout.


      Elle refusait de croire que Guinness, son Guinness, puisse être le maître chanteur qui les torturait ainsi.


      Dixie n’avait pas voulu en démordre.


      — Qui pouvait plus facilement découvrir nos secrets que quelqu’un qui sortait avec toi et habitait avec moi? s’était-elle écriée.


      Après ça, elle s’était mise à échafauder des théories de la conspiration. L’ancien maître chanteur était impliqué dans la mort de Caitlin et, à présent, le nouveau tentait d’éliminer Dixie. Ça ne pouvait pas être une coïncidence si, au même moment, Guinness regardait des photos d’une Fille Perdue avec un message tapé à la machine sur son lit.


      — Et s’il était à l’origine de tout? avait explosé Dixie. La mort de Kyla, la vengeance de Tricia, les nouveaux défis, mon agression?


      Alors, Sydney avait perdu patience. La mort de Kyla était un accident. Ses amis et elle étaient sortis en mer tard dans la nuit, à bord du radeau qu’ils avaient fabriqué pour la parade aquatique du Festival d’Automne. Malheureusement, celui-ci avait pris feu. Tel avait été le verdict du chef des pompiers –le père de Sydney. Matt Morgan avait beaucoup de défauts, ça ne l’empêchait pas d’être compétent. Cependant, rien de ce qu’avait pu dire Sydney n’avait fait changer Dixie d’avis. De son point de vue, Guinness était désormais le suspect numéro un.


      La conversation des deux filles tournait toujours en boucle dans la tête de Sydney tandis que celle-ci récupérait une autre photo. Guinness, le maître chanteur? Dixie semblait tellement sûre d’elle… Aurait-il vraiment pu faire une chose pareille à Sydney?


      Cette pensée la poignarda. Elle s’en voulut de réagir ainsi. Guinness n’était pas son petit ami; il ne l’avait jamais vraiment été. C’était d’ailleurs pour cela qu’elle avait coupé les ponts avec lui en premier lieu. Elle ne voulait pas d’une quasi-relation de couple: elle voulait une vraie relation, ou rien. Pourtant… il tenait à elle. Ou du moins, elle l’avait cru.


      Il se pouvait que, dans son amertume, Dixie ne voie que ce qu’elle voulait voir. Même si leurs parents étaient désormais mariés, ce qui faisait d’eux des demi-frère et sœur, Dixie en pinçait pour Guinness depuis le jour où elle était revenue s’installer à Echo Bay. Sydney et elle prenaient bien garde à ne jamais aborder le sujet, pour autant il semblait peu probable que Dixie ait tourné la page. Guinness la tenait sous son charme et il n’existait pas de bouton magique permettant de s’extraire de ça. Sydney était bien placée pour le savoir.


      Un picotement familier se manifesta dans le bout de ses doigts. Sydney s’agita dans la chambre noire pour le chasser, mais l’envie ne fit que grandir. Le feu. Elle s’en tirait bien depuis quelque temps; ses dernières pulsions relâchaient leur emprise sur elle. Puis les nouveaux défis avaient commencé et, soudain, Sydney avait eu l’impression de dégringoler dans un trou noir –un trou noir au fond duquel l’attendait une boîte d’allumettes.


      Elle ne voulait pas redevenir cette personne, celle qui laissait le feu ravager tout ce qui comptait pour elle. Ça n’empêchait pas l’envie brûlante de se propager dans tout son corps et de supplier pour qu’elle la libère.


      Sydney prit une grande inspiration. Tous les psys qu’elle avait consultés lui avaient dit la même chose: le meilleur moyen de se débarrasser d’une pulsion, c’est de la supprimer à la racine. Et cette fois, Sydney savait exactement quelle était la racine.


      Saisissant son portable, elle composa un texto. Il n’existait qu’un seul moyen de dissiper les soupçons de Dixie.


      Je suis seule à la maison ce soir. Tu veux venir? Il faut qu’on parle.


      La réponse de Guinness fut quasi instantanée.


      J’arrive d’ici une heure.


      Sydney entreprit de nettoyer rapidement la chambre noire. Elle espérait qu’un de ces tirages serait assez «remarquable» pour son dossier de candidature à l’EDRI, mais de toute évidence, ce n’était pas le cas.


      Elle cligna des yeux en émergeant dans la lumière vive des néons de Winslow. Par habitude, elle balaya le couloir du regard: personne. Soulagée, elle se dirigea vers la sortie. Le maître chanteur ne la suivait pas –du moins, pour le moment.


      Le soir avait toujours été son moment préféré pour se trouver au lycée, le seul où elle pouvait vraiment respirer, le seul où elle pouvait apprécier la beauté des moulures préservées depuis plus d’un siècle, de l’étoile de mer en brique rouge au centre du plancher de l’auditorium, ou de l’arche en bois sculpté au-dessus de la double porte d’entrée.


      Sydney laissa courir un doigt le long des casiers verts et brillants. Si elle n’avait pas décroché cette bourse pour Winslow à son entrée en primaire, en ce moment, elle serait coincée au lycée Harbor, avec ses casiers griffés et à moitié défoncés et un placard à balai en guise de chambre noire. Même si elle détestait beaucoup de choses à Winslow –le Drapeau de la Honte, les fêtes à bord des yachts, la culture des ragots–, elle ne pouvait s’empêcher d’adorer l’élégance de ses bâtiments et la qualité de ses équipements. Mention spéciale à l’ancien élève anonyme et plein aux as qui avait insisté pour que l’argent de sa donation serve à restaurer la vieille chambre noire du lycée, malgré l’avènement du numérique.


      Une feuille de papier rose était scotchée à l’un des casiers. Le mémo officiel de nomination pour la cour d’automne. Le regard de Sydney se posa automatiquement sur le troisième nom dans la liste des filles. Elle s’attendait toujours qu’il disparaisse et soit remplacé par un gros «ON T’A BIEN EUE!». Mais non, il était toujours là, dans la même police en gras que tous les autres: SYDNEY MORGAN. Ça n’avait pas de sens. ÀWinslow, la hiérarchie de la popularité était gravée dans la pierre et la place de Sydney s’était toujours trouvée tout en bas de l’échelle. Elle était à peu près certaine que MlleHilbrook avait une meilleure chance qu’elle d’être couronnée reine. Alors, comment son nom s’était-il retrouvé sur cette liste? Peu importait. Elle n’irait pas au bal, et elle n’allait certainement pas faire campagne pour être élue. Quelqu’un lui faisait une blague, et elle n’avait pas l’intention d’y participer.


      Elle venait de tourner dans Echo Boulevard lorsqu’un concert de klaxons s’éleva derrière elle. Sydney jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Une décapotable venait de tourner dans l’avenue, grillant la priorité aux autres véhicules et provoquant l’ire de leurs conducteurs. Ce qui retint l’attention de Sydney, ce fut une silhouette plantée devant le diner du Chat Tordu. L’individu portait un long manteau bleu marine dont la capuche relevée dissimulait son visage. Et cette personne semblait fixer Sydney.


      La voiture de devant ralentit pour laisser traverser un piéton. Sydney écrasa la pédale de frein juste à temps pour éviter une collision. Lorsqu’elle regarda de nouveau dans son rétroviseur, la silhouette avait disparu.


      Sydney agrippa le volant si fort que les jointures de ses doigts blanchirent. Son imagination lui jouait-elle des tours? Depuis qu’elle avait reçu ce texto, elle avait constamment l’impression de voir des ombres du coin de l’œil. Ce jour-là, au lycée, elle avait hurlé en bousculant quelqu’un dans les toilettes, certaine qu’il s’agissait du maître chanteur. Ce n’était que MlleHoward, le proviseur, qui lui avait demandé si elle ne ferait pas bien d’aller voir la psychologue scolaire. Humiliant.


      Pour se changer les idées, Sydney alluma la radio. Des publicités tonitruantes résonnèrent dans l’habitacle. Elle allait changer de station lorsqu’un nom familier retint son attention.


      — L’académie Danford, une école préparatoire située dans le centre de Boston, figure cette année dans le classement des meilleurs internats du pays, claironnait une voix mâle.


      Intéressée, Sydney monta le son.


      Quelques semaines plus tôt, elle avait appris que Joey Bakersfield avait demandé son transfert à Danford. Elle avait affreusement culpabilisé en apprenant son départ. Dixie, Caitlin et elle avaient accusé Joey d’être le maître chanteur et de les persécuter… à tort.


      Après la nuit à bord du Justice, où elles avaient découvert que la coupable était Tricia, Dixie et Sydney avaient été au poste de police pour retirer leur plainte contre lui en expliquant qu’elles s’étaient trompées: ce n’était qu’un mauvais tour joué par leurs amis. Joey n’y avait même pas pris part. Sydney espérait le revoir et lui présenter ses excuses en personne, mais il était parti avant qu’elle puisse le faire. Elle lui avait envoyé deux mails pour lui dire combien elle était désolée; il ne lui avait jamais répondu.


      — Les élèves de l’académie Danford ont le choix parmi une myriade de matières optionnelles pour compléter le tronc commun obligatoire, poursuivit la voix, depuis l’architecture jusqu’à la médecine sportive en passant par l’ingénierie. Si vous avez des dispositions artistiques, le théâtre de Danford est réputé pour son acoustique et le bâtiment consacré aux beaux-arts peut rivaliser avec ceux de n’importe quelle université.


      Un bâtiment consacré aux beaux-arts? Lorsqu’elle avait découvert que Joey avait changé d’école, Sydney s’était sentie affreusement coupable. Autrefois, Joey et elle étaient amis, et elle l’avait chassé de leur ville. D’après ce qu’elle avait entendu dire, il avait reçu une bourse d’études à Danford grâce à ses dessins. Peut-être serait-il plus heureux là-bas qu’à Winslow. Cette idée atténuait quelque peu ses remords.


      — Syd? appela sa mère alors qu’elle pénétrait dans leur appartement. C’est toi?


      Elle entra dans le salon, vêtue de sa robe violette préférée. Ses cheveux brun foncé étaient attachés en queue-de-cheval basse, et ses yeux bleu turquoise brillaient. Comme elle était tout aussi maigre que sa fille, celle-ci avait parfois l’impression, en voyant sa mère, d’observer son propre avenir dans une boule de cristal. Elle espérait juste que l’homme de sa vie ne ressemblerait en rien à son père.


      — Ton père m’a promis une surprise pour notre rendez-vous de ce soir, annonça sa mère, très excitée. Qu’est-ce que tu penses de ma tenue: tu crois que çaira?


      Sydney fut tentée de répondre que c’était beaucoup trop bien pour son père. Elle détestait que sa mère se donne autant de mal pour lui. Elle ravala sa réplique acerbe et acquiesça. Le grand sourire de sa mère lui donna raison d’avoir gardé son commentaire pour elle. Sydney méprisait peut-être son père, mais elle adorait voir sa mère aussi heureuse.


      — Ça ne t’ennuie pas de rester seule ce soir? s’inquiéta-t-elle.


      — Ça ne m’ennuie jamais, répondit Sydney sur un ton joyeux, tout en détournant les yeux.


      Au lycée, on la considérait comme une solitaire. Çane la dérangeait pas, parce qu’elle avait une arme secrète à la maison: sa mère. Tracey Morgan était tombée enceinte de Sydney alors qu’elle n’avait que vingt ans; du coup, Sydney la considérait comme une amie autant que comme une mère. Ou du moins, c’était le cas avant que son père revienne sur le devant de la scène pour l’accaparer.


      — Merci, ma chérie, dit la mère de Sydney avec un grand sourire. Et ne m’attends pas, d’accord? Il se peut que je rentre tard.


      Sydney réussit à réprimer un haut-le-cœur. Elle ne voulait pas savoir ce que ses parents pourraient bien faire dehors jusqu’au milieu de la nuit.


      Sa mère lui donna un baiser rapide avant de s’en aller. Sydney referma la porte derrière elle et tira le verrou. Elle traversa l’appartement en allumant toutes les lumières et la télé en prime afin de se sentir moins seule. Elle venait juste de mettre un plateau-repas végétarien à décongeler au micro-ondes quand quelqu’un frappa à la porte.


      Sydney se leva d’un bond, le cœur battant la chamade. Personne n’avait sonné à l’interphone et elle n’attendait pas Guinness avant une demi-heure. Tous ses sens étaient en alerte. Et si l’agresseur de Dixie avait décidé de s’en prendre à elle? songea-t-elle, le souffle court. Elle était seule, sans personne pour la sauver.


      Elle tourna rapidement sur elle-même. Son regard seposa sur le téléphone. Combien de temps les flics mettraient-ils pour venir si elle les appelait? Cinq minutes? Dix?


      Les coups à la porte se firent plus insistants. Sydney tendit la main vers l’appareil. Si elle leur disait que c’était une urgence, peut-être…


      — Syd, tu es là?


      Sydney lâcha le téléphone. Le soulagement l’envahit.


      — Guinness, souffla-t-elle en ouvrant la porte. Tu es en avance. Et tu n’as pas sonné à l’interphone.


      Il haussa les épaules.


      — Désolé. Je suis entré en même temps qu’une de tes voisines.


      Ses cheveux noirs ondulés lui pendaient devant les yeux. Quand il leva la main pour les écarter, Sydney aperçut le tatouage à l’intérieur de son poignet, celui qu’elle avait adoré embrasser.


      Comme elle s’écartait pour laisser entrer son visiteur, une excitation familière la parcourut. Frustrée, elle serra les dents. Quand cesserait-elle de réagir ainsi face à Guinness?


      — Turquoise.


      Il l’enlaça. La peau brûlante, Sydney se déroba très vite à son étreinte.


      — Je suis vraiment content que tu m’aies contacté, dit Guinness. Tu m’as manqué.


      Il soupira, et Sydney réalisa combien il semblait épuisé. Il avait des cernes couleur d’ecchymoses et ne cessait de cligner des yeux comme s’il luttait pour rester éveillé.


      — Je voulais te parler de quelque chose, commença-t-elle prudemment.


      — Oh, oh. Je connais ce ton. (Il eut un petit sourire.) Tu vas encore tenter de me convaincre de manifester contre le meurtre inique des homards.


      — Cinquante-six millions de homards pêchés chaque année rien que dans le Maine? répliqua automatiquement Sydney. Ça ne peut pas continuer!


      — Je sais, je sais. (Il leva une main pour l’interrompre.) Si on tuait autant de gens chaque année, ce serait considéré comme un génocide. D’accord, Turquoise: je manifesterai avec toi contre le meurtre de masse des homards.


      Sydney ne put s’empêcher de rire. Très vite, elle se ressaisit et se racla la gorge. Elle devait être vigilante. Elle ne pouvait pas se permettre de raviver leur ancienne relation.


      — En fait… je voulais te parler de Kyla Kern.


      Guinness se raidit.


      — Kyla Kern? répéta-t-il lentement.


      Il dévisagea Sydney, ses yeux noirs plus indéchiffrables que jamais. C’était l’une des choses qu’elle adorait et détestait à la fois chez lui. La plupart du temps, il était impossible de dire à quoi il pensait et, quand il le lui laissait entrevoir, Sydney avait l’impression d’ouvrir un livre de contes de fées écrit spécialement pour elle.


      — Pourquoi ne m’as-tu jamais dit que tu la connaissais? s’enquit-elle.


      — Parce que… je ne la connaissais pas vraiment.


      Il voulut ajouter quelque chose. Un énorme bâillement l’en empêcha.


      — Pas vraiment ou pas du tout? insista Sydney.


      — On appartenait plus ou moins à la même bande, donc on se retrouvait dans les mêmes soirées quand j’étais en ville. Mais ça n’était pas si souvent.


      Sydney acquiesça en s’écartant de lui. Guinness avait grandi à Boston; la grande maison que sa famille possédait à Echo Bay n’était qu’une résidence secondaire. Ils ne s’étaient installés ici à plein temps qu’après que son père avait épousé la mère de Dixie.


      Sydney se laissa tomber sur le bord de son lit, cherchant le courage de poser sa question suivante. Guinness s’assit près d’elle. Sa cheville effleura celle de Sydney, lui provocant des palpitations. Arrête ça, se morigéna-t-elle. Elle l’avait fait venir pour une raison précise; elle devait rester concentrée.


      — Dixie a trouvé des photos de Kyla sur ton lit, dit-elle tout bas. Des photos qui donnaient l’impression que tu étais proche d’elle.


      Guinness leva vivement les yeux.


      — Pardon? Dixie est entrée dans ma chambre pendant que je n’étais pas là?


      — C’est vraiment ce que tu retiens dans tout ce que je viens de te dire? répliqua Sydney avec une exaspération grandissante. Pourquoi tu as des photos de Kyla?


      Guinness secoua la tête, furieux.


      — Je n’arrive pas à y croire. Cette fille n’a aucun respect pour les autres! Elle se comporte comme si le monde entier lui appartenait.


      — Guinness! cria Sydney. Réponds-moi, s’il te plaît.


      Il se laissa tomber en arrière sur son lit et fixa les étoiles phosphorescentes qu’elle avait collées au plafond quand elle avait dix ans.


      — Je te dis la vérité, Syd. On est allés à quelques soirées ensemble, c’est tout. Àl’époque, je photographiais un peu tout le monde. Kyla était un bon sujet. (Il se tourna vers Sydney, l’ombre d’un sourire aux lèvres.) Mais pas autant que toi.


      Elle agrippa le bord du lit, refusant de mordre à l’hameçon.


      — Donc, tu ne sais rien sur la nuit où Kyla est morte?


      Guinness garda le silence. Il ferma les yeux et, un instant, Sydney crut qu’il s’était endormi. Il finit cependant par les rouvrir en soupirant.


      — J’étais en ville ce soir-là pour le Festival d’Automne, répondit-il à voix basse. J’ai même failli sortir en mer. Avec certains de mes potes, on pensait que ce serait marrant de rejoindre les terminales de Winslow qui faisaient la teuf sur leurs radeaux pour la parade…


      Ses yeux se fermèrent de nouveau.


      Sydney se raidit en pensant à la nouvelle théorie de Dixie. Elle avait dit à cette dernière que Guinness ne pouvait pas être impliqué dans l’accident où Kyla avait trouvé la mort, mais s’il se trouvait à Echo Bay ce soir-là…


      — Pourquoi vous n’y êtes pas allés, finalement?


      Guinness eut un petit haussement d’épaules et, sans prendre la peine de rouvrir les yeux, répondit:


      — On était tous bourrés et il n’y avait pas de vent, donc on n’a jamais réussi à sortir du port. Et j’imagine que c’est une bonne chose, vu… (Sans achever sa phrase, il bâilla et roula sur le flanc.) Je n’ai pas envie de parler de Kyla, marmonna-t-il. Je veux parler de nous, Sydney. Tu me manques. J’étais tellement heureux quand j’ai reçu ton texto, tout à l’heure! Je… je ne voulais pas rester seul.


      Sydney baissa les yeux. Il avait l’air si épuisé, si vulnérable! Comme un petit garçon plutôt qu’un homme de vingt-deux ans. Elle voulait désespérément le réconforter, lui caresser le dos et lui promettre qu’il n’était pas seul. Elle ne devait pourtant pas céder. Elle devait l’interroger au sujet du message.


      — Encore une chose, Guinness.


      Il grogna dans son oreiller.


      — D’accord, mais dans ce cas, il va me falloir du café. (Il bâilla de nouveau.) Des litres et des litres de café.


      Sydney se leva à contrecœur. S’il n’y avait que ça pour le faire parler…


      — Je reviens tout de suite.


      Pendant qu’elle attendait que le café passe, Sydney repensa à Kyla. Avant la mort de Caitlin et celle de Tricia, c’était la seule des Filles Perdues qu’elle avait connue personnellement. En fin de6e, tous les élèves de Winslow avaient un «mentor», un élève d’une classe supérieure qui devait les aider à s’intégrer au collège et leur donner des trucs pour survivre dans ce nouvel environnement. Kyla avait été désignée pour Sydney.


      Quand cette dernière l’avait rencontrée pendant la réunion de présentation en juillet, elle n’en avait pas cru ses yeux. Kyla était belle, «populaire», toujours en train de rire ou de sourire –un vrai rayon de soleil. Tout le contraire de Sydney, en somme. Celle-ci était très excitée à l’idée de la côtoyer l’année suivante. Quelques mois plus tard, Kyla était morte avant d’avoir pu lui donner le moindre conseil.


      Clignant des yeux pour chasser ce souvenir, Sydney remplit une chope de café et ajouta une dose de crème, comme Guinness l’aimait. Elle n’avait aucune envie de l’interroger au sujet du message, mais il le fallait. Elle devait s’assurer qu’il n’était pas impliqué dans ces stupides défis.


      Lorsqu’elle regagna sa chambre, elle entendit sa respiration profonde et régulière et elle comprit qu’il s’était endormi.


      — Évidemment, soupira Sydney.


      Les sourcils froncés, elle le détailla allongé sur le dos. Visiblement, il n’allait pas très bien. Ses paroles résonnèrent dans la tête de Sydney. «Je n’avais pas envie de rester seul.» Elles lui rappelèrent cette horrible nuit au centre Sunrise, celle qu’elle s’efforçait désespérément d’oublier.


      Àcette époque, elle ne connaissait pas Guinness depuis très longtemps. Elle s’était quand même faufilée dans sa chambre après le couvre-feu pour lui montrer ses dernières photos. En arrivant, elle l’avait trouvé gisant sur son lit, à demi inconscient, un flacon de pilules à moitié vide dans la main.


      — Ne t’en va pas, avait-il chuchoté d’une voix pâteuse. Je ne veux pas rester seul.


      Sydney avait passé la nuit à son chevet pendant qu’il vomissait encore et encore. Elle ne l’avait pas quitté une seule minute. C’était là qu’elle avait appris la signification de son tatouage, les trois lignes noires qui entouraient son poignet. Ce n’était pas un pari avec des amis, ni le symbole d’une croyance quelconque, mais un moyen de dissimuler sa précédente tentative de suicide.


      Cette nuit-là, elle l’avait maintenu en vie, et il avait fait de même pour elle une douzaine de fois, d’une douzaine d’autres façons. Il ne la traitait pas toujours très bien, cependant quand elle avait besoin de quelqu’un, quand elle ne pouvait absolument pas rester seule, il répondait toujours présent.


      Sydney se dirigea vers son bureau, où elle avait rangé la bague en saphir. Elle n’avait même pas eu le temps de lui en parler. Elle ouvrit la boîte. La pierre scintillait sur son coussin de soie, ses facettes reflétant la lumière de la chambre. Jamais personne ne lui avait rien offert d’aussi beau, d’aussi parfait. Cela lui donnait l’envie de la mettre et de ne plus jamais l’enlever. Mais Sydney s’était promis de ne plus se laisser avoir. Elle refusait de devenir comme sa mère.


      S’approchant du lit, elle glissa prudemment l’écrin dans la poche du manteau de Guinness. Elle ne pouvait pas garder cette bague. Sa main s’attarda sur son flanc un peu plus longtemps que nécessaire. Il avait l’air si paisible dans son sommeil, le visage détendu, la poitrine se soulevant et s’abaissant au rythme de sa respiration… Il ressemblait au Guinness dont elle voulait se souvenir, celui dont elle était tombée amoureuse. Et cela renforçait sa certitude que Dixie se trompait. Il ne ferait jamais de mal à personne, et surtout pas à elle.


      Sans un bruit, Sydney s’allongea sur son lit et se pelotonna contre lui. Elle devrait le réveiller et le mettre à la porte avant le retour de sa mère. Pour le moment, elle voulait le garder encore un peu auprès d’elle. Le creux de son cou semblait avoir été taillé pour accueillir sa tête. Ce simple contact embrasait quelque chose en elle. Ç’avait toujours été comme ça avec Guinness, comme si leurs corps étaient reliés par des fils électriques qui provoquaient un court-circuit chaque fois qu’ils se touchaient.


      Il tremblait un peu, aussi l’entoura-t-elle de ses bras. Elle sentait ses cheveux lui effleurer la joue et son cœur battre contre le sien. Durant une seconde, elle oublia tout: leur rupture, les messages, les mensonges; elle les laissa glisser sur elle comme l’eau sur les plumes d’un canard.


      Malgré tout, elle l’aimait. Elle l’aimait d’un amour véritable, le genre qui vous marque à jamais et que tous vos efforts ne peuvent suffire à effacer. Elle se rendait compte qu’ils ne pouvaient pas revenir en arrière, mais elle pouvait faire une dernière chose pour lui. Elle prouverait à Dixie que Guinness n’était pour rien dans la mort de quiconque. Et elle savait comment s’y prendre.


      Des années auparavant, Sydney avait aperçu une des photos de l’accident de Kyla alors qu’elle se trouvait à la caserne avec son père. En principe, les photos de ce genre étaient rangées dans les archives publiques, où n’importe qui pouvait les consulter. Cependant, parce que Kyla était encore mineure, ses parents les avaient fait mettre sous clé. Ces photos prouveraient à Dixie qu’il s’agissait d’un accident, que Guinness ne se trouvait pas dans les parages la nuit où Kyla était morte. Si Sydney devait entrer à la caserne par effraction pour se les procurer, elle le ferait.


      Puis elle pourrait enfin tourner la page et laisser Guinness derrière elle.
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      — Tu sais que tu es drôlement mignon? roucoula Emerson.


      En guise de réponse, Holden le caneton lui donna un petit coup de bec dans le mollet. Assise en tailleur sur le sol, elle se mit à glousser comme il tentait de lui escalader les chevilles.


      Tout ça lui semblait encore complètement surréaliste. Elle n’avait jamais eu d’animal domestique. Une fois, en Floride, elle avait gagné un poisson rouge dans une fête foraine. Elle l’avait retrouvé flottant le ventre en l’air dans son bocal deux jours plus tard. Souvent, elle se moquait de Caitlin quand celle-ci déclinait des invitations à des soirées pour rester chez elle avec son chien. Là, pour la première fois, elle commençait à comprendre. Elle avait bien plus envie de jouer avec Holden dans sa chambre que d’aller faire un tour sur ce stupide Bateau Hanté.


      D’un autre côté, ce n’était pas une invitation, mais une contrainte.


      Emerson tendit sa main au niveau du sol pour laisser Holden grimper dedans. Le caneton étendit ses minuscules ailes jaunes et les agita vigoureusement. Déséquilibré, il tomba sur le flanc, ses petites pattes palmées pédalant vainement en l’air. Comme il levait vers elle de grands yeux noirs consternés, Emerson éclata de rire.


      — Tu y arriveras bientôt, promit-elle.


      Ce jour-là au lycée, elle avait passé son heure de permanence à faire des recherches sur les canards. Cela lui avait valu un zéro à son devoir d’histoire, mais à présent, elle en savait davantage à leur sujet qu’elle n’aurait jamais cru savoir sur aucune espèce animale –entre autres choses, qu’ils commençaient à voler vers l’âge de deux mois. Ç’avait été une distraction agréable. Penser à Holden la perturbait beaucoup moins que penser à la personne qui le lui avait offert.


      Emerson regarda le caneton se redresser maladroitement. Elle n’arrivait toujours pas à croire que Josh était à Echo Bay, ni qu’elle avait promis de lui accorder une heure. Cette perspective lui nouait le ventre.


      Avec un soupir, elle remit Holden dans sa cage. Elle ne pouvait pas penser à lui maintenant, pas avec ce défiqui l’attendait. Malgré le nombre de fois où elle avait relu le message, Emerson n’avait pas réussi à comprendre pourquoi le maître chanteur l’envoyait faire cette attraction. Comptait-il l’effrayer avec des fantômes de fête foraine et des gobelins en carton-pâte? Peu importaient ses raisons: si Emerson voulait garder le secret au sujet de Matt, elle devait lui obéir. Et puis, c’était sa seule chance de prendre le maître chanteur sur le fait: pour savoir qu’elle se trouvait bien à bord du Bateau Fantôme, il faudrait sans doute qu’il vienne aussi, non?


      Emerson regrettait juste de devoir y aller seule. Elle ne pouvait parler du message à personne. Elle avait réussi à dissimuler l’identité de son amant pendant trop longtemps pour tout gâcher maintenant. Même si ça l’obligeait à affronter le maître chanteur en tête à tête.


      Pourtant, des crampes d’estomac tourmentèrent Emerson tandis qu’elle roulait jusqu’à la jetée. Elle ne pouvait s’empêcher de repenser à Sean. Elle avait tenté de l’appeler plusieurs fois après l’entraînement des pom-pom girls, comme elle l’avait promis à Dixie, mais il s’obstinait à ne pas décrocher. Et jusque-là, il ne l’avait pas rappelée non plus.


      Àpeine cette pensée avait-elle traversé l’esprit d’Emerson que son portable se mit à sonner. Elle s’en saisit, espérant voir le nom de Sean à l’écran. C’est celui de Josh qui apparut.


      Elle se figea. Une partie d’elle voulait répondre, entendre de nouveau la voix de son ex. Une autre partie voulait jeter son téléphone dans la rue et rouler dessus. Cela lui rappelait combien elle s’était sentie tourmentée les premières semaines après son retour de New York. Elle était partie six jours plus tôt que prévu, sans autre adieu qu’un message scotché sur la porte de son appartement. Josh lui avait téléphoné chaque jour; il l’avait bombardée de textos et de mails. Emerson se souvenait encore du dernier qu’il lui avait envoyé.


      Je deviens fou en attendant que tu m’appelles, Em. Chaque fois que mon téléphone sonne, je bondis en espérant que c’est toi. Mais ce n’est jamais le cas, et je dois accepter le fait que ça ne le sera plus jamais. Donc, je me résous enfin à te dire adieu. J’espère que la vie t’apportera tout ce que tu désires, Em, parce que tu le mérites.


      Elle n’avait pas davantage répondu à ce mail qu’elle n’avait répondu aux précédents. Comment l’aurait-elle pu, après ce qui s’était passé? Rien ne pouvait justifier ce qu’elle avait fait.


      Ni avec qui.


      Àce souvenir, Emerson fut prise d’une bouffée de chaleur. Elle avait travaillé si dur pour devenir ce mannequin qui inspirait la jalousie, cette icône que lesautres filles copiaient et qui faisait soupirer les garçons.Ce n’était qu’un mirage, une armure. Àl’intérieur, elle restait cette grenade dégoupillée, qui sabotait toujours ses propres chances.


      Son téléphone sonna de nouveau. Sans se rendre compte de ce qu’elle faisait, Emerson prit la communication.


      — Salut, dit-elle d’une voix un peu éraillée.


      Elle se racla la gorge pour dissimuler son émotion.


      — Police des canetons, lança solennellement Josh. J’appelle pour m’assurer qu’Holden est toujours en vie.


      — Bien sûr qu’il est toujours en vie! s’écria Emerson, indignée.


      — Connaissant tes antécédents avec les poissons rouges, je devais m’en assurer.


      — Ha, ha! Holden va très bien, merci pour lui. Tout à l’heure, il a même essayé de voler.


      — Tu lui as déjà tricoté des vêtements?


      Josh la taquinait, mais Emerson savait que sa question était sincère. Il réagissait toujours avec beaucoup d’enthousiasme chaque fois qu’elle lui montrait une tenue qu’elle avait dessinée, à New York.


      — Bien sûr. Une garde-robe entière de costards, lâcha-t-elle sèchement.


      — Ça ne m’étonnerait pas de toi. Cela dit, j’avais une vraie raison de t’appeler. Je voulais savoir si on pourrait se voir ce soir? J’ai fini d’écrire et j’ai tout à coup très envie d’un burger. Tu connais un endroit sympa dans le coin?


      — Le diner du Chat Tordu, répondit automatiquement Emerson. Mais je ne peux pas t’accompagner ce soir. Je suis… déjà prise.


      — Déjà prise? C’est tout ce que tu trouves comme excuse? L’Emerson Cunningham que je connais pourrait faire mieux que ça. Même en dormant. Genre: j’ai une urgence capillaire. Ou: il y a un marathon de comédies romantiques à la télé et je vais mourir si je le rate.


      Malgré elle, Emerson sourit. Josh adorait la taquiner au sujet de son addiction aux comédies romantiques –qu’il appelait les «fouteuses de merde», parce que selon lui, aucun mec au monde ne pouvait atteindre la perfection inhumaine des héros de ces films. Emerson s’entendit répondre comme elle l’aurait fait autrefois.


      — Si tu veux tout savoir, m’occuper de ma fourmilière ne me laisse pas une seconde de libre.


      — C’est mieux. Je ne me sens pas insulté du tout.


      Josh se tut, laissant un silence gêné planer dans l’air. Emerson en fut surprise: autrefois, ils avaient toujours quelque chose à se dire. Leurs conversations allaient et venaient comme la marée, sans jamais marquer de pause. Tant de mois s’étaient écoulés depuis qu’elle l’avait planté sans explication!


      — Tu as promis de m’accorder une heure, lui rappela Josh. Tu es sûre de ne pas pouvoir sortir? Même juste pour une promenade?


      Emerson déglutit péniblement. C’était leur truc, à New York: ils erraient sans but dans les rues de la ville jusqu’à ce qu’ils tombent sur un resto chinois qui ne payait pas de mine ou un camion qui vendait de la bouffe à emporter sur lequel Josh avait lu un article élogieux dans Time Out.


      — Ce soir, je ne peux vraiment pas, répondit Emerson sans mentir.


      J’ai rendez-vous avec mon maître chanteur.


      — D’accord, capitula Josh. Demain, alors? Ou jeudi? Donne-moi une date, histoire que je ne sois pas obligé de me la jouer John Cusack et de me pointer chez toi avec un ghetto-blaster.


      Emerson laissa échapper un petit rire. Elle avait forcé Josh à regarder Un monde pour nous, sa comédie romantique préférée, lors de l’une de leurs premières sorties ensemble. Il avait passé le reste de l’été à lui ressortir la meilleure scène du film, où Lloyd Dobler setient sous la fenêtre de Diane Court avec un radiocassette géant qui hurle «In Your Eyes».


      — Bonne chance pour trouver un ghetto-blaster à Echo Bay, gloussa Emerson.


      — Un iPod, alors. Du moment que c’est assez fort pour réveiller tout le quartier.


      — D’accord, d’accord, capitula-t-elle. Demain soir.


      — Très bien. (Josh semblait satisfait.) N’oublie pas de t’occuper de tes fourmis avant de sortir.


      Emerson tenta de garder son sérieux comme elle coupait la communication, mais ses lèvres se rebellèrent et sourirent malgré tout. Josh n’avait pas changé. Le problème, c’était qu’elle, oui.


      Quelques minutes plus tard, Emerson se garait dans le parking du port. Impossible de manquer le Bateau Fantôme: il était amarré au bout, juste à côté de la jetée réservée au yacht club, et il ressemblait à un sous-marin. Près de l’entrée, un homme en uniforme de capitaine faisait signe aux passants.


      — Bienvenue à bord de l’Explorateur Hanté! rugissait-il. Venez rencontrer spectres, goules et gobelins! Mais prenez garde, le voyage n’est pas de tout repos. (Il baissa la voix pour adopter un murmure inquiétant.) On ne sait jamais quels dangers rôdent au large…


      Une fillette d’une dizaine d’années poussa un couinement excité tandis que ses parents l’entraînaient dans la cabine. Emerson allait les suivre quand un chat noir fila soudain devant elle. Elle se figea. Il n’existait pas de pire présage. Emerson fut prise d’une envie désespérée de faire demi-tour et de rentrer chez elle. Elle ne voulait cependant pas provoquer le courroux du maître chanteur. Serrant les dents, elle monta à bord.


      La cabine était minuscule et déjà pleine de monde. Quelques lanternes pendaient au plafond, répandant une maigre lumière. Les hublots étaient bouchés, et Emerson ne vit de caméras de sécurité nulle part. Cela acheva de la convaincre que le maître chanteur devait se trouver à bord.


      Pivotant, elle balaya la foule d’un regard nerveux. Il y avait surtout des familles et quelques personnes âgées habillées pour une sortie nocturne. Emerson ne vit aucun élève de Winslow, ni personne qu’elle connaissait par ailleurs. Puis son regard se posa sur un couple qui se tenait dans le fond. L’homme avait passé son bras autour des épaules de la femme pour la serrer contre lui.


      Oh, non. Les jambes d’Emerson flageolèrent. Elle devait descendre avant qu’il ne la voie. Bousculant deux gamins qui se disputaient, elle fonça vers la sortie.


      — Holà! s’exclama le capitaine en lui barrant le chemin tandis que la porte de la cabine se refermait avec un cliquetis. Où files-tu comme ça, ma belle? Les réjouissances n’ont même pas commencé!


      — Il faut que je descende, marmonna Emerson en prenant bien soin de présenter son dos au couple du fond. J’ai, euh, j’ai oublié quelque chose dans ma voiture.


      — Trop tard, répliqua joyeusement le capitaine. Nous avons déjà largué les amarres!


      Et de fait, Emerson sentit un léger bourdonnement sous ses pieds. Le moteur du bateau avait démarré. Dans le fond de la cabine, une horloge sonna 9heures. Une musique flippante résonna.


      — C’est parti, lança le capitaine en s’installant à l’avant.


      Il y eut un grand fracas sur le pont et le bateau tangua soudain, assez violemment pour que de l’eau éclabousse ses hublots bouchés.


      — Nous venons de plonger, annonça le capitaine. (Les enfants présents dans l’assistance se penchèrent en avant pour mieux écouter.) Désormais, nous voyageons à la vitesse de la lumière. D’une minute à l’autre, nous allons atteindre le fond de l’océan où nous pourrions trouver n’importe quoi. Mais en attendant, laissez-moi vous raconter une petite histoire…


      Tandis qu’il se lançait dans une fable ridicule mettant en scène des gobelins aquatiques, Emerson jeta un coup d’œil discret vers le fond de la cabine. Il était toujours là, chuchotant à l’oreille de la femme avec ce petit sourire en coin qu’elle trouvait si craquant autrefois. Matt Morgan.


      Il était mieux habillé que d’habitude, avec une chemise blanche rentrée dans un jean de toile raide, mais une barbe de trois jours lui mangeait encore les joues. Sa compagne avait de longs cheveux bruns et de grands yeux bleu vif; elle portait une robe violette qui moulait sa silhouette très mince. Emerson déglutit avec difficulté. C’était Tracey, la mère de Sydney.


      Emerson l’avait déjà aperçue de loin, mais jamais elle ne s’était trouvée enfermée quelque part avec elle. En vérité, elle avait tout fait pour l’éviter. Ce qui ne l’avait pas empêchée d’imaginer une rencontre éventuelle. La façon dont Tracey la fusillerait du regard, les yeux pleins de haine et la langue chargée de venin. Les insultes terribles qu’elle lui lancerait à la figure, et qui dévasteraient Emerson: «Briseuse de ménage, traînée, salope.»


      Dans ces scénarios, Tracey se montrait toujours cruelle et sans cœur, un monstre plein de rage. Là, alors qu’Emerson l’observait du coin de l’œil, l’idée qu’elle s’en était faite tomba en mille morceaux.


      La première chose qu’elle remarqua, ce fut combien Tracey était belle. Pas une beauté exotique comme Emerson et sa mère, mais naturelle et rayonnante. Elle ressemblait à Sydney, avec des yeux qui brillaient quand elle souriait. Son visage était ouvert et amical et son expression disait clairement qu’elle était ravie de se trouver là avec Matt.


      Emerson eut l’impression qu’on lui avait donné un coup de poing dans le ventre. Elle n’avait pas besoin que Tracey lui jette ces mots à la figure; ils la bombardaient tels des poignards à la lame acérée et enduite de poison.


      Briseuse de ménage, traînée, salope.


      Briseuse de ménage, traînée, salope.


      Traînée un jour, traînée toujours.


      Tracey dit quelque chose et Matt leva les yeux. Emerson rentra la tête dans les épaules, tentant de se planquer derrière un couple de personnes âgées qui semblaient apprécier les histoires du capitaine autant que les gamins. Trop tard: à la façon dont Matt écarquilla les yeux, Emerson comprit qu’il l’avait vue.


      Choqué, il passa derrière sa femme et lui entoura la taille de ses bras en un geste protecteur. Une fois que Tracey ne put plus le voir, son expression changea du tout. Le choc laissa la place à une fureur terrible, et ce fut avec des yeux flamboyants qu’il fixa Emerson. «Non!» articula-t-il en silence.


      Emerson s’empourpra. Tout à coup, elle avait très chaud. Elle était là, seule, dans une attraction destinée aux enfants et aux couples. Matt devait penser qu’elle était venue pour l’espionner, ou pour provoquer une confrontation avec Tracey. Des larmes lui piquèrent les yeux. Le maître chanteur avait tout manigancé.


      Elle voulait tellement oublier Matt, oublier la personne qu’elle avait été avec lui! Son bourreau l’en empêchait. Il le lui jetait à la figure encore et encore. Elle n’avait été qu’un jouet pour Matt, quelqu’un avec qui passer le temps en attendant ses retrouvailles avec Tracey. Cette pensée donnait envie à Emerson de sortir de sa propre peau, de muer comme un serpent et de se glisser dans la vie de quelqu’un d’autre.


      Une larme coula sur sa joue. Elle l’essuya d’un geste coléreux. Le chat noir était un avertissement. Elle n’aurait jamais dû monter à bord de ce bateau.


      — Et maintenant, chers passagers, j’ai un secret à vous confier!


      Emerson sursauta en entendant la voix du capitaine amplifiée par le haut-parleur. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle retenait son souffle. Elle expira longuement. Encore un coup du maître chanteur! La touche finale au tableau de son humiliation. Le capitaine allait révéler son secret en public; Tracey se mettrait à pleurer; Matt l’insulterait, et plus personne ne voudrait la fréquenter, et…


      — Les gobelins, qui ne sortent presque jamais de leur cachette, ont choisi ce soir pour nous rendre visite! poursuivit le capitaine.


      Le bateau tangua de nouveau; les lanternes s’éteignirent toutes dans un nuage de fumée. Emerson mit quelques secondes à comprendre que ça ne la concernait pas. Son secret était toujours bien gardé –du moins, pour le moment.


      L’obscurité ne dura que quelques secondes. Puis, un par un, les hublots s’éclairèrent. Dehors, de fausses vagues se déchaînaient contre la coque du bateau. La cabine tangua plus fort tandis qu’un éclair blanc passait devant l’un des hublots –une chevelure. Plusieurs enfants crièrent comme elle laissait place à la grimace édentée d’un gobelin en plastique.


      — Ce sont eux! rugit le capitaine. Les spectres, les goules et les gobelins!


      Les gamins hurlèrent de plus belle tandis que leurs parents riaient et qu’un bébé se mettait à pleurer. Emerson ne voulait qu’une chose: descendre de ce bateau et mettre le plus de distance possible entre Matt, Tracey et elle. Mais le moteur faisait toujours vibrer le plancher sous ses pieds.


      Son regard se posa sur un panneau «Toilettes» dansun coin de la cabine. Dieu merci, songea-t-elle. Contournant les personnes âgées, elle se faufila à l’intérieur et verrouilla la porte derrière elle. Elle se laissa tomber par terre et, tremblant de tout son corps, remonta ses genoux contre sa poitrine.


      Pourquoi le maître chanteur lui en voulait-il à ce point? Qu’avait-elle fait pour que quelqu’un la déteste autant? Emerson appuya son front sur ses genoux. Traînée un jour, traînée toujours. Comment pouvait-elle changer s’il ne cessait de lui remettre le nez dans ses erreurs?


      Le téléphone d’Emerson sonna, faisant vibrer son sac contre sa jambe. Elle le sortit. Dès qu’elle vit Numéro masqué sur l’écran, la colère qui bouillonnait en elle jaillit et se répandit dans ses veines. Les dents serrées, Emerson ouvrit le texto qu’elle venait de recevoir.


      Tu peux t’enfuir, Emmy, mais tu ne peux pas te cacher de ton passé. Ni de moi.
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    Mardi, 23h13


    
      Dixie s’enveloppa de ses couvertures, frissonnant malgré la chaleur des radiateurs qu’elle avait poussés à fond. Depuis qu’elle avait découvert ces photos de Kyla sur le lit de Guinness, elle se sentait vulnérable dans sa propre maison. Le fait qu’elle soit seule ce soir-là n’arrangeait rien. Sahara était rentrée chez elle depuis longtemps; Lanson et la mère de Dixie assistaient à une soirée de boulot, et Dieu seul savait où était Guinness.


      Guinness. Le message qui accompagnait les photos était comme gravé dans l’esprit de Dixie. Son demi-frère en était-il l’auteur? Était-il l’auteur de tous les nouveaux messages? La possibilité qu’un membre de sa famille lui veuille du mal glaçait le sang de Dixie.


      Elle repensa à la photo que le maître chanteur lui avait envoyée après la messe à la mémoire de Caitlin: Guinness et elle dans un cercueil. Cherchait-il à la provoquer? Elle avait vu les appareils photo dans sachambre. Et s’il en avait programmé un pour qu’il se déclenche automatiquement, afin de prendre des clichés de surveillance?


      Mais peut-être que Dixie délirait complètement. Peut-être que Sydney avait raison et que son instinct la trompait sur ce coup-là. Selon elle, le maître chanteur avait dû poser le message sur le lit de Guinness pour faire croire à sa culpabilité.


      Dixie grogna. Àforce de réfléchir, elle sentait poindre un début de migraine. Il lui fallait plus d’informations –et un moyen de se protéger jusqu’à ce qu’elle les ait obtenues.


      Saisissant son ordinateur portable sur son bureau, elle ouvrit un moteur de recherche. Spray au poivre, tapa-t-elle. Des tas de liens apparurent à l’écran; elle cliqua sur l’un d’eux au hasard. D’après les modalités d’envoi, elle pourrait en avoir une bombe –rose fluo, par-dessus le marché– dans sa boîte à lettres d’ici le lendemain. Pulvérisez vos craintes! suggérait le site.


      — Ou mieux, le maître chanteur, marmonna Dixie.


      Elle mit une bombe rose fluo dans son panier et, juste avant de passer à la caisse, elle en ajouta deux autres. Sydney et Emerson la remercieraient si c’étaient elles que le maître chanteur coinçait la prochaine fois.


      Dixie venait juste de cliquer sur «Confirmer» quand son téléphone bipa. Elle se raidit en pensant au dernier texto reçu. Ce n’était qu’une alerte Facebook. Si Abby utilisait son compte pour faire campagne pour Delancey, Dixie allait la virer de ses contacts plus vite qu’elle ne parviendrait à dire «vierge».


      Mais le message ne venait pas d’Abby. En fait, il ne portait aucun nom. Son titre se résumait à un mot: Avertissement. L’expéditeur n’avait pas de photo de profil, pas d’amis non plus. Une alarme se déclencha dans la tête de Dixie. Efface ça! lui hurla son cerveau. Trop tard: le message était déjà ouvert sur son écran.


      Un petit conseil amical: oublie le journal de Caitlin. Tu sais ce qu’on dit… la curiosité est un vilain défaut. Un défaut parfois mortel.


      Le téléphone de Dixie semblait brûlant dans sa main, comme si les mots allaient s’inscrire en lettres de feu dans sa paume. Le maître chanteur ne voulait pas qu’elle lise le journal de Caitlin? Un journal qui parlait de son enlèvement et de ses soupçons quant à l’identité de sonravisseur?


      Dixie en resta bouche bée. Le maître chanteur voulait protéger l’identité du ravisseur de Caitlin. Autrement dit… tous deux étaient liés.


      Un frisson d’excitation la parcourut. En guise d’avertissement, le maître chanteur venait surtout de lui donner une piste. Dixie récapitula mentalement tout ce qu’elle savait au sujet de la personne qui avait enlevé Caitlin. Cette dernière avait dit qu’il s’agissait d’une femme, pas d’une fille –donc, elle devait avoir au moins vingt ans au moment des faits et au moins vingt-six maintenant. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était quand même un progrès.


      D’une façon ou d’une autre, cette femme était liée au maître chanteur –qu’il s’agisse de Guinness, de Sean ou de quelqu’un d’autre. Si Dixie parvenait à l’identifier, elle démasquerait également le maître chanteur.


      Elle se leva d’un bond et se mit à faire les cent pas dans sa chambre. Sydney enquêtait sur Guinness et Emerson suivait la piste Sean. Dixie se retrouvait enfermée chez elle telle une cible sur un stand de tir. Elle n’allait pas rester inactive pour autant. Si elle prévenait la police, le maître chanteur le saurait; en revanche, comment pourrait-il se rendre compte qu’elle le traquait discrètement?


      S’approchant de son sac à dos, Dixie y chercha le journal de Caitlin. Àcause de cette main qui l’avait poussée sous l’eau un peu plus tôt, elle n’avait pas eu l’occasion de terminer sa lecture. Où était-il donc? Dixie était certaine de l’avoir laissé là.


      Agacée, elle retourna son sac à dos dont le contenu se répandit sur le sol. Il ne fallut pas plus d’une demi-seconde pour que ses craintes se confirment. Le journal n’était plus là. Le maître chanteur avait dû le lui voler après avoir verrouillé le couvercle du jacuzzi.


      L’adrénaline vibrait sous la peau de Dixie. Quoi que contienne le journal, il ne voulait vraiment pas qu’elle le voie. Par chance, elle en avait déjà lu une partie. Saisissant un carnet à spirale sur son bureau, elle se laissa tomber dans le fauteuil à chevrons jaune qu’elle avait rapporté avec elle du Nevada. Elle avait l’intention de tout mettre par écrit avant de l’oublier.


      Clonk!


      Dixie en était à la moitié de la séance d’hypnose de Caitlin quand un bruit venu de l’extérieur la fit sursauter. Elle se leva d’un bond et s’approcha rapidement de la fenêtre. En contrebas, une ombre longue et mince se faufila derrière un des arbres du jardin qui s’étendait devant la maison. Une seconde plus tard, un bruit de choc étouffé monta jusqu’à Dixie.


      Elle prit une inspiration sifflante. Oui, il y avait bien quelqu’un dehors.


      Elle promena un regard à la ronde, cherchant désespérément de quoi se défendre. Là, le buste hideux de gymnaste en marbre qu’elle avait gagné des années auparavant et qu’elle n’avait pu se résoudre à jeter! Elle le prit sur son étagère, titubant légèrement sous son poids. Au pire, elle pourrait toujours le jeter à la tête de l’intrus…


      — Dix?


      — Je suis armée! glapit-elle.


      Elle fit volte-face en brandissant le buste de marbre. Guinness se tenait sur le seuil de la pièce, l’observant d’un air dubitatif.


      — D’une tête de fille? lança-t-il sèchement.


      Ses cheveux noirs ondulés étaient en bataille et sa voix pâteuse indiquait qu’il avait trop bu.


      Dixie recula en déglutissant. Elle ne savait pas si elle devait se sentir soulagée ou terrifiée. Si seulement elle avait son spray au poivre…


      — Aha! s’écria soudain Guinness. Je sais: c’est un nouveau numéro! Tu jongles avec un buste en marbre!


      Dixie le dévisagea. Son demi-frère se balançait comme au gré d’une brise invisible. Une odeur d’alcool émanait de lui. Ses yeux sombres étaient voilés, injectés de sang et étrangement mornes. Soudain, Dixie prit conscience qu’il n’avait pas juste bu un coup de trop à une soirée: il était vraiment ivre mort.


      — Qu’est-ce que tu fous dans ma chambre? lui lança-t-elle d’une voix tremblante.


      Son cœur battait si fort qu’elle craignait qu’il ne l’entende.


      — Je n’avais pas envie que la soirée se termine. (Son expression se durcit.) Mais apparemment, la barmaid s’en foutait, puisqu’elle a quand même refusé de me servir. Avant de me jeter dehors. (Guinness serrait et desserrait les poings.) Donc, je me suis dit que j’allais voir comment se portait ma petite sœur.


      Il lui adressa une grimace qui rappela à Dixie celle du Joker, un large sourire plus sinistre que joyeux.


      Les options défilèrent rapidement dans la tête de Dixie. Elle pouvait crier, s’enfuir, appeler sa mère… ou elle pouvait cuisiner Guinness à son insu.


      Reposant le buste, elle pencha la tête sur le côté et adopta une expression de petite sœur exaspérée par son grand frère.


      — Qu’est-ce que tu foutais dans ce bar? demanda-t-elle en fronçant le nez. Tu prenais un bain dans du scotch?


      Guinness la fixa sans ciller.


      — Tu es trop jeune pour comprendre, dit-il d’une voix tellement pâteuse que cela sonna davantage comme «Tétrjnprcomprdr».


      Dixie prit une grande inspiration. D’habitude, elle détestait que Guinness la traite comme un bébé, mais elle mit son agacement de côté.


      — Oh, ton journal! poursuivit-il en avisant le carnet dans lequel elle était en train d’écrire à son arrivée. (Il posa une main sur le chambranle de la porte pour se retenir.) Cher journal, entonna-t-il d’une voix haut perchée. Aujourd’hui, j’ai trouvé le rouge à lèvres idéal!


      Journal. Dixie en eut le souffle coupé. Il savait! Il se moquait d’elle!


      Ou n’était-ce qu’une coïncidence? Le monde était sens dessus dessous. Dixie n’avait plus rien de stable sur quoi s’appuyer.


      — Et pourquoi pas: Cher journal, aujourd’hui, j’ai trouvé des photos de Kyla Kern? répliqua-t-elle. (Croisant les bras sur sa poitrine, elle foudroya Guinness du regard.) Tu veux m’expliquer comment ça se fait? Ou c’est encore un secret que tu comptes me cacher?


      — Un secret? (Il leva les bras au ciel avec tant de force qu’il tituba en arrière.) C’est quoi votre problème, les filles? Vous êtes toutes aussi jalouses les unes que les autres!


      — Jalouses? fulmina Dixie. Tu te prends vraiment pour le nombril du monde! Ce n’est pas une question de jalousie, mais de mensonges!


      — Ha! (Il fit un pas vacillant vers elle, plissa les yeux. Dixie vit frémir un muscle de sa mâchoire.) Tu es gonflée de m’accuser de mentir après tout ce que tuas fait. Après tous tes sales petits jeux, siffla-t-il coléreusement.


      Dixie hoqueta.


      — Qu’est-ce que ça signifie?


      Un instant, Guinness se contenta de la dévisager, les narines frémissantes et les poings serrés. Il ressemblait à un animal prêt à bondir.


      — Ça signifie que tu es allée dans ma chambre, répondit-il enfin. Que tu as fouillé dans mes affaires. Tu n’as vraiment aucun respect pour l’intimité d’autrui.


      — Il existe des choses plus importantes que le respect de ton intimité, répliqua sèchement Dixie. (Elle fit un pas en arrière pour rétablir la distance entre eux.) Par exemple, une fille morte. Réponds-moi, Guinness! Pourquoi as-tu des photos de Kyla?


      Il recula vers la porte en secouant la tête.


      — Je n’ai pas à supporter ça. Surtout venant de toi.


      Tournant maladroitement les talons, il sortit en trombe et dévala l’escalier d’un pas lourd.


      — Attends! glapit Dixie. Je n’ai pas fini!


      La seule réponse qu’elle reçut fut le claquement de la porte d’entrée qui se refermait derrière Guinness. Furieuse, elle donna un coup de pied dans sa commode, et une lance de douleur lui traversa le pied.


      Son téléphone émit un bip bruyant. Dixie s’en approcha avec méfiance. Si le maître chanteur lui envoyait un texto maintenant, juste après le départ de Guinness… cela confirmerait sa théorie. Le message venait de Marta.


      Je viens juste de me souvenir où j’avais vu ce train! Comment ça se fait que tu aies un dessin de la Ragemotive?


      — Mais oui, chuchota Dixie.


      Ses souvenirs lui revinrent d’un coup. En CM1, la maîtresse leur avait demandé d’apporter un jouet pour le partager avec le reste de la classe jusqu’aux grandes vacances. Joey avait choisi ce train, que Dixie et Marta avaient immédiatement surnommé la Ragemotive. Elless’en étaient moquées toute l’année scolaire, disant que Joey avait davantage sa place dans un cirque que n’importe quel éléphant.


      Dixie se laissa tomber sur son lit. La tête lui tournait. Selon le journal de Caitlin, son ravisseur était une femme et elle avait le train de Joey dans sa cave. Se pouvait-il qu’elle soit de sa famille? Une sœur aînée? Une cousine? Une tante? Sa mère?


      Dixie réfléchissait à toute vitesse. Elle savait que MmeBakersfield était une mère célibataire et que Joey avait bénéficié d’une bourse pour entrer à Winslow. Peut-être avait-elle des problèmes d’argent. Peut-être avait-elle enlevé Caitlin pour soutirer une rançon à ses parents. C’était une idée affreuse, mais plausible.


      Mais dans ce cas, qui pouvait bien être le maître chanteur? Joey? Dixie avait déjà sauté à cette conclusion une fois et elle s’était trompée. Elle ne voulait pas refaire la même erreur. D’autant que Joey suivait désormais les cours d’un établissement de Boston. Il ne pouvait donc pas avoir déposé les derniers messages.


      Pas vrai?
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    Mercredi, 14h15


    
      — Pam, attends!


      D’un coup de poignet, Abby envoya sa marionnette à la poursuite de celle de Delancey, de l’autre côté de la scène. Ses cheveux relevés en queue-de-cheval faisaient paraître son visage encore plus long que d’habitude.


      — Je voulais te parler.


      — Volontiers, Polly, roucoula Delancey, dont la marionnette en rua de plaisir. (Avec son teint de porcelaine, son visage en forme de cœur et son épaisse masse de cheveux bouclés, elle se confondait presque avec les poupées grandeur nature.) Asseyons-nous!


      Les deux marionnettes oscillèrent au bout de leurs fils et se laissèrent tomber sur l’unique accessoire présent en scène: une souche d’arbre en plastique qui avait connu des jours meilleurs.


      C’était le spectacle du club de pureté, auquel tous les élèves de Winslow étaient forcés d’assister. La bonne nouvelle, c’était que du coup Sydney manquait le cours de la señora Tucker sur la conjugaison en espagnol des verbes «labourer», «semer» et «récolter». La mauvaise nouvelle, c’est qu’elle était forcée de regarder Abby, Delancey et deux filles de3e à l’expression ahurie animer des marionnettes flippantes pendant une heure entière.


      Abby et Delancey parlaient de ce spectacle depuis des semaines, clamant qu’il pouvait «changer le cours d’une vie». Sydney ne pouvait s’empêcher de se demander si ce n’était pas une ruse pour gagner ce stupide concours avec lequel Abby leur rebattait les oreilles.


      Sur scène, les marionnettes s’étaient assises côte à côte sur la souche, leurs fils mêlés les uns aux autres. Taillées dans du bois brillant et dotées d’un visage peint exagérément expressif, elles faisaient la taille d’un enfant de dix ans. L’une d’elles portait ce qui ressemblait à une robe-pull en tricot et avait les mêmes cheveux bouclés que Delancey. L’autre se faisait une totale kaki: pantalon kaki, chemise kaki, chouchou kaki pour attacher ses cheveux bruns et raides très semblables à ceux d’Abby. L’effet d’ensemble était assez affreux. Les deux marionnettes portaient à leur doigt noueux un anneau de promesse doré identique à celui des filles qui les manipulaient.


      — De quoi voulais-tu parler, Polly? demanda Pam tandis que Delancey s’efforçait de démêler quelques-uns de leurs fils.


      Au lieu de quoi, elle ne réussit qu’à les emmêler davantage. Frustrée, elle tira dessus d’un coup sec, et Pam donna une grande claque dans la figure de Polly. Les spectateurs éclatèrent de rire comme cette dernière volait en arrière.


      — Voici ce qui arrive aux pucelles, ricana quelqu’un derrière Sydney.


      Dans la rangée de devant, Calum se tourna vers elle avec une expression horrifiée.


      — Plus que treize minutes et demie, chuchota Sydney.


      — Huit cent dix secondes, reformula Calum à voix basse.


      Sydney leva les yeux au ciel. Elle n’était pas étonnée qu’il ait pu faire le calcul de tête en un clin d’œil.


      Le lundi soir, quand ils s’étaient rencontrés sur la plage, Sydney s’était plainte de ne plus voir Calum; depuis, elle le voyait partout. Ce jour-là, il l’avait même traînée à la cafétéria à l’heure du déjeuner, un endroit qu’elle évitait à tout prix en temps normal.


      Ils s’étaient retrouvés assis à quelques tables du groupe de Dixie et d’Emerson. Alors que Sydney ne cessait pas d’échanger des textos avec elles depuis une semaine au sujet du maître chanteur numéro deux, Dixie s’était contentée d’un coucou tellement bref qu’on aurait pu le prendre pour un tic nerveux, et Emerson n’avait même pas daigné jeter un coup d’œil dans sa direction. Classique. Mais après le déjeuner, une fois que tous leurs amis s’étaient dispersés, Dixie avait entraîné Sydney dans un coin.


      — Je nous ai acheté du spray au poivre à toutes les trois. Il devrait arriver dans la journée. Après ce qui m’est arrivé hier dans le jacuzzi, j’ai pensé que… (Toute couleur avait déserté son visage.) Qu’il valait mieux qu’on puisse se défendre, avait-elle achevé sur un ton féroce.


      — Avec du spray au poivre?


      Sydney, dubitative, avait du mal à imaginer la minuscule Dixie tenant quiconque en respect avec une bombe aérosol, à plus forte raison, le maître chanteur.


      — Avec ce qu’on pourra.


      Puis Dixie avait mis Sydney et Emerson au courant pour le train dont le dessin figurait dans le journal de Caitlin, celui qui se trouvait dans la cave où cette dernière avait été séquestrée.


      — Promets-moi de laisser Joey Bakersfield en dehors de tout ça, avait imploré Sydney. Le fait que ce train lui ait appartenu il y a des années ne prouve en rien que c’est lui le maître chanteur. Pas question de le persécuter, d’accord? On lui a déjà fait assez de mal.


      Dixie avait acquiescé, mais de mauvaise grâce.


      — Ouah! s’exclama Polly, arrachant Sydney à ses ruminations. (Sur scène, Abby luttait pour redresser sa marionnette emberlificotée dans ses fils.) Tu défends la chasteté avec une conviction renversante! Et à propos de ça… (Polly retourna s’asseoir auprès de Pam.) Je voulais te parler du bal d’automne.


      Pam frappa dans ses mains.


      — J’espère vraiment être élue reine!


      — Je suis sûre que tu le seras, Pam. Mais même si c’est un événement très excitant, nous ne devons pas en oublier les troisP de la Pureté!


      Les deux marionnettes se levèrent d’un bond.


      — Les trois P de la Pureté Pam et Polly! clamèrent Abby et Delancey à l’unisson.


      — Un, annonça Polly sans prendre garde aux ricanements dans le public. Prenez soin de vous! N’oubliez pas, les filles, que rester chaste n’est pas forcément ennuyeux! Quand vous éprouvez une tentation, allez chez l’esthéticienne pour une pédicure! Occupez votre temps libre avec des activités que vous aimez!


      — Moi, ce que j’aime, c’est peloter les filles! rugit Hunter Bailey quelques rangées en avant.


      Tous ses amis s’esclaffèrent –Dixie et Emerson y compris. Se pouvait-il qu’elles le trouvent vraiment drôle?


      — Mais le meilleur, c’est ce qui vient après! ajouta Hunter.


      Sydney réprima un grognement. Elle avait hâte de partir à la fac.


      — Silence! aboya le proviseur Howard dans l’allée.


      Sur scène, Abby rejeta sa longue queue-de-cheval par-dessus son épaule et scruta la salle dans la direction d’Hunter.


      — Ensuite, Pam? lança-t-elle d’une voix forte.


      — Deux, répondit l’autre marionnette: Parlez-en àun ou une amie. (Elle posa une main sur l’épaule dePolly.) N’ayez jamais peur de demander de l’aide. Etenfin trois: Persévérez! Croyez en vous! Soyez fier de votre décision.


      Sur ces mots, les deux marionnettes se lancèrent dans une chanson intitulée: «Je garde précieusement ma virginité».


      Cinq longues minutes plus tard, Abby et Delancey saluaient enfin.


      — Merci à tous! lança Abby au public soulagé. Et pendant le bal d’automne, souvenez-vous des trois P!


      Brandissant leurs marionnettes, les deux filles sortirent de scène en manquant se prendre les pieds dans les fils.


      Aussitôt, leurs camarades se bousculèrent dans leur hâte de sortir de l’auditorium. Sydney demeura en arrière, attendant que Calum la rattrape. Elle avait un grand service à lui demander et elle voulait s’en débarrasser au plus vite.


      — Je n’ai qu’un seul P à répondre à ça, dit-il tandis qu’ils se frayaient un chemin parmi la foule. (Ses boucles d’un blond presque blanc étaient particulièrement indisciplinées ce jour-là, et les coutures de son sac à dos trop rempli semblaient sur le point de craquer.) Pénible.


      — Pathétique, suggéra Sydney.


      — Particulièrement catastrophique.


      — Puant.


      Calum rit.


      — Bien dit. (Il suivit Sydney jusqu’à son casier et attendit pendant qu’elle fourrait ses livres de classe dans son sac.) Au fait, lança-t-il en tripotant la fermeture Éclair de son sweat-shirt orange vif. Tu m’accompagnes en ville? Je dois passer prendre un truc à la Baraque à Gadgets, mais après ça, on pourrait s’arrêter à la galerie, et peut-être boire un café quelque part?


      Sydney sourit. C’était l’occasion rêvée. Toute la journée, elle avait cherché un moyen de s’introduire dans la caserne après les cours. Et elle avait fini par accoucher d’un plan, mais elle ne pouvait pas le mettre à exécution avant 16heures, le moment où Tammy –la «secrétaire» un peu trop curieuse– rentrait chez elle. Et après ça… elle aurait besoin de l’aide de Calum.


      — Volontiers, acquiesça-t-elle. J’ai très envie d’un café.


      — Quelle surprise, répliqua Calum. (Il eut un sourire en coin.) Je crois que tu as de la caféine et du sucre dans les veines plutôt que du sang.


      — N’oublie pas le chocolat, dit gravement Sydney.


      — Suis-je étourdi!


      Après un bref arrêt à la Baraque à Gadgets et un autre plus long à la galerie Galilée, ils se dirigèrent vers le Bean Encounters.


      — Prête pour une tasse de caoua? lança Calum en tenant la porte à Sydney.


      Elle le dévisagea à travers sa frange.


      — «Caoua»? Tu es sérieux?


      — Tout à fait.


      Avec une petite grimace mi-amusée mi-désolée, Sydney s’approcha du comptoir. Toute la journée, la mission qu’elle s’était fixée avait plané au-dessus de satête tel un nuage de pluie. Mais se promener en ville et plaisanter avec Calum avait mis une distance agréable entre elle et ses problèmes.


      — Je prendrai un grand café avec une double dose de noisette, dit Sydney à la serveuse. Et pour mon ami, ce sera une tasse de «caoua», si vous avez ça.


      — Un petit noir, rectifia Calum en la frappant avec son sac de la Baraque à Gadgets.


      — Aïe! protesta Sydney en se frottant la hanche. Tu as quoi là-dedans, des couteaux?


      — Désolé. Ma nouvelle carte-mère doit avoir des bords tranchants. Àmoins que l’excès de sucre et de caféine n’ait affaibli tes os.


      — Possible, admit Sydney en prenant sa boisson sur le comptoir. Aaah, se réjouit-elle après avoir bu une longue gorgée. Le nectar des dieux.


      — Alors, dis-moi, Sydney, commença Calum tandis qu’ils s’asseyaient à une table près de la vitrine. Qu’est-ce que ça fait d’être l’une des rares privilégiées à être nominée au titre de reine du bal d’automne?


      — Je suis la fille la plus chanceuse du monde, chantonna Sydney en faisant mine de se pâmer.


      Calum éclata de rire.


      — Si tu cherches un directeur de campagne, sache que j’ai d’excellentes références. Et que mon père possède une imprimante qui sort des affiches magnifiques. Si tu m’embauches, je te la prêterai peut-être.


      — J’apprécie ton offre. Mais il est hors de question que je fasse campagne pour cette élection ridicule. D’autant que si je suis sur la liste, c’est sûrement à cause d’un mauvais plaisant. Tu m’imagines, moi, en reine de l’automne? (Sydney fit mine de vomir.) C’est cela, oui.


      Calum haussa les épaules.


      — Comme tu veux. Mais je suis à ton service si tu changes d’avis.


      — Merci. Si jamais je me transforme en Dixie Reed, tu seras le premier à le savoir. (Elle grimaça.) Après tout, j’ai une dette envers toi. Tu viens juste de m’offrir une tasse de calva.


      Calum secoua la tête d’un air consterné.


      — Tu ne peux pas faire bouillir n’importe quel accessoire.


      Sydney se radossa à sa chaise et but une longue gorgée.


      — Mmmmh, dit-elle avec une mine gourmande. Il est vraiment délicieux, ce k-way!


      Dehors, une silhouette familière attira son attention. Un garçon aux cheveux noirs passait lentement dans la rue.


      Guinness. Sydney rentra la tête dans les épaules et se détourna hâtivement pour qu’il ne la voie pas.


      — Tout va bien? s’inquiéta Calum en pivotant pour regarder par la vitrine. La folle a recommencé à déclamer du Shakespeare sur le trottoir? (Il fit une pause.) Oh, lâcha-t-il sur un ton entendu. Le type au fût de bière.


      Au fil de l’été, il avait souvent vu Sydney soupirer après Guinness.


      Elle lui jeta un regard embarrassé.


      — Tu me diras quand il sera parti?


      Calum continua à regarder la rue pendant quelques secondes.


      — Tu peux te redresser, dit-il.


      Quand Sydney se releva, il la dévisagea pensivement.


      — Je croyais que c’était fini entre vous.


      — Oui, confirma très vite Sydney. Mais… c’est dur d’oublier quelqu’un. (Elle soupira.) Je fais de mon mieux.


      — Si tu as besoin de renforts, appelle-moi. Je sais faire des tas de choses en plus de gérer une campagne.


      Sydney hésita. Elle n’aurait probablement pas de meilleure occasion. Elle jeta un coup d’œil à la pendule. 15h45. Sa petite bulle de sérénité éclata: c’était maintenant ou jamais.


      — En fait… j’avais justement quelque chose à te demander, commença-t-elle en se dandinant sur sa chaise. Un service.


      Calum acquiesça gravement.


      — En quoi l’irrépressible génie de Calum Bauer peut t’être utile? (Il se tapota le menton de l’index.) Ton ordinateur est cassé? Tu dois déplacer des meubles? Tu sais que je n’ai pas seulement un cerveau, mais aussi des muscles.


      — Je n’en doute pas.


      Sydney se souvenait encore de la première fois qu’elle avait vu Calum torse nu quand ils bossaient ensemble au club. Elle avait été choquée de se rendre compte qu’il serait canon s’il cessait d’utiliser de l’écran total et de se frapper la poitrine avec ses poings façon Tarzan chaque fois qu’il donnait un coup de sifflet.


      — Mais en fait, ce qui m’intéresse, c’est ta capacité à composer un numéro de téléphone. (Sydney hésita en jouant avec sa tasse de café.) J’ai besoin que tu appelles la caserne et que tu signales un incendie à Neddles, débita-t-elle d’un trait comme si tous les mots étaient attachés.


      Calum prit une inspiration sifflante. Donc, il avait compris.


      — Tu me demandes de mentir aux pompiers, dit-il lentement. Àmoins qu’il y ait réellement le feu chez moi?


      — Pas à ma connaissance, admit Sydney. Le truc, c’est que j’ai besoin que la caserne soit vide pendant quelques minutes pour pouvoir m’y introduire. C’est… c’est en rapport avec mon père. Un problème de famille.


      Ça aussi, c’était un mensonge, mais un petit, et Sydney espérait qu’il mettrait un terme aux questions de Calum. Impossible de vivre à Echo Bay sans avoir entendu parler du drame qui avait frappé les Bauer. Quatre ans après que sa sœur Meryl était devenue la première Fille Perdue, sa mère, incapable de surmonter la mort de son aînée, s’était suicidée à l’endroit même où Meryl avait péri. Calum n’était encore qu’un gamin. La seule fois où Sydney avait évoqué un «problème de famille» devant lui, il avait changé de sujet si brusquement qu’elle avait failli se faire le coup du lapin.


      — Tu peux rester dans le vague si tu veux, ajouta-t-elle très vite. Par exemple, dire que tu vois de la fumée près des falaises.


      — Et une fois qu’ils arriveront? objecta Calum.


      — La fumée aurait facilement pu se dissiper. Une fausse alerte, suggéra Sydney.


      — Juste quelqu’un qui faisait griller des marshmallows, murmura pensivement Calum.


      — Par exemple.


      Sydney serra les poings si fort que ses ongles s’enfoncèrent dans ses paumes. Elle culpabilisait d’impliquer Calum, mais elle ne savait pas vers qui d’autre se tourner. Elle était certaine que Guinness aurait accepté de lui rendre ce service, cependant la dernière chose qu’elle voulait faire, c’était lui demander quoi que ce soit, surtout après la nuit dernière.


      — Alors, tu veux bien?


      Calum soupira.


      — Tu te rends compte que tu auras une dette envers moi après ça? Et pas une petite: une gigantesque, colossale –de la taille de Hulk!


      Sydney rit. Elle aurait parié qu’il avait un T-shirt qui disait plus ou moins ça.


      — Énorme, acquiesça-t-elle. Pigé. (Elle consulta sa montre.) Attends dix minutes avant d’appeler, d’accord?


      — Chef, oui chef! aboya Calum.


      Sydney se dirigea vers sa voiture en faisant tourner son anneau autour de son doigt.


      — Je peux le faire, je peux le faire, se répéta-t-elle pendant tout le trajet –comme s’il suffisait qu’elle s’en persuade pour que ça devienne vrai. Je ne suis qu’une ado ordinaire qui passe voir son père au boulot.


      Ha. Elle allait devoir faire appel à tout son talent d’actrice pour jouer ce numéro-là.


      Un drapeau américain pendait devant l’entrée. Un camion d’une propreté immaculée stationnait dans l’allée. La plupart du temps, cirer sa carrosserie était le seul travail des pompiers d’Echo Bay. Mais pas ce jour-là. En fait, si ça n’avait dépendu que d’elle, ils auraient eu du boulot en permanence, songea Sydney.


      L’image d’un incendie jaillit dans son esprit. Elle secoua la tête pour chasser ce souvenir et descendit de voiture. Elle pouvait le faire.


      — Sydney! s’exclama Bob Hart alors qu’elle franchissait la double porte d’entrée rouge.


      Bob était l’ami le plus proche de Matt Morgan à la caserne. Il devait peser dans les cent trente kilos etarborait une barbe qui lui donnait l’air d’avoir passé ladernière année dans la jungle. Du temps où le père de Sydney vivait toujours à la maison, Bob était souvent invité pour un barbecue. Elle se rappelait la façon dont des morceaux de nourriture s’accrochaient à sa barbe comme s’il faisait des réserves pour plus tard.


      — Ton père m’avait bien dit que tu avais drôlement changé, poursuivit Bob. Il n’exagérait pas. Tu es une vraie femme, maintenant!


      Sydney réprima un frémissement. Elle détestait que des hommes d’âge mûr lui disent ce genre de chose.


      — En fait, je suis venue voir mon père, annonça-t-elle. Je lui ai apporté un livre.


      Elle brandit l’exemplaire des Mystères non résolus d’Echo Bay qu’elle avait pensé à fourrer dans son sac à dos le matin.


      — C’est dommage. Je suis sûr qu’il aurait été ravi de te voir, mais c’est son jour de congé, répondit Bob.


      Sydney se frappa le front.


      — J’avais oublié.


      Bien entendu, elle mentait. Sa mère l’avait mentionné le matin même, mais Bob ne pouvait pas le savoir.


      — Vous croyez que je peux lui laisser ça sur son bureau?


      Ces mots avaient à peine quitté sa bouche qu’une alarme résonna à travers la caserne.


      — Vingt et un, une habitation, annonça la voix de l’opératrice par le pager de Bob. Île de Neddles, Echo Bay, 16heures.


      Bob entra aussitôt en action.


      — Tout le monde en tenue! cria-t-il.


      Une agitation frénétique s’empara de la caserne tandis que des hommes aboyaient des ordres et se lançaient de l’équipement. Une rousse toute maigre selaissa glisser le long de la rampe et atterrit souplement près de Bob.


      — Vas-y, Sydney, lança Bob par-dessus son épaule tout en courant vers son casier pour en sortir sa tenue.


      Sydney ne put résister à la tentation de l’observer. Son visage avait changé, il arborait la même concentration sévère qu’elle avait vu tant de fois chez son père. En quelques secondes, il s’équipa avec des gestes si fluides qu’on aurait dit une chorégraphie. Puis il se précipita vers la porte.


      Se forçant à détourner les yeux, Sydney se glissa dans le bureau de son père –le seul de la caserne. C’était une pièce exiguë, encombrée par un bureau trop massif et une rangée de classeurs verticaux dressés contre le mur du fond. Sydney posa ostensiblement le livre sur le bureau, même si aucun des pompiers ne lui prêtait la moindre attention. Elle colla un Post-it sur la couverture et écrivit: J’ai pensé que ça pourrait te plaire. Ne pouvant se résoudre à ajouter Bisous, elle se contenta de griffonner son nom au bas du message. Son père serait sans doute très perplexe en trouvant le livre, mais au moins, ça collerait avec l’histoire de Bob.


      Sydney jeta un rapide coup d’œil à la ronde. Rien n’avait changé depuis l’époque où elle venait régulièrement à la caserne. Elle se souvenait encore de la première fois qu’elle avait entendu cette alarme, de lafaçon dont tout avait changé en l’espace d’une fraction de seconde. C’était comme regarder une fenêtre sebriser: l’instant d’avant, la lumière traversait la vitre et, soudain, des morceaux de verre tranchants volaient partout, et on n’y voyait plus rien. Sydney n’avait encore jamais rien expérimenté d’aussi puissant, rien qui soit à ce point capable de focaliser l’attention et l’énergie générales. Elle avait immédiatement voulu se l’approprier.


      C’était à cette époque qu’elle avait appris les moindres ressorts du fonctionnement de la caserne d’Echo Bay: qui lisait au premier étage après le déjeuner, qui était le plus rapide pour s’équiper et, bien entendu, où son père planquait la clé des archives inaccessibles au public.


      Un martèlement familier résonna dans la grande salle du rez-de-chaussée alors que les pompiers fonçaient vers leur camion en criant des instructions et en vérifiant qu’ils avaient bien tout leur matériel. Quelques instants plus tard, la sirène se mit à hurler, déchirant l’air. Elle s’éloigna rapidement. Sydney poussa un gros soupir qui résonna amplifié à ses oreilles. C’était maintenant ou jamais.


      Elle s’approcha de la fausse plante que son père avait suspendue au plafond. Se dressant sur la pointe des pieds, elle leva le bras et tâtonna à l’intérieur du pot. Ses doigts touchèrent quelque chose de lisse et de froid. Avec un grand sourire, Sydney s’empara de la clé métallique.


      Il ne lui fallut que quelques minutes pour trouver le dossier de Kyla. Son père était peut-être un salopard, mais c’était un salopard organisé. Le dossier de Kyla était dans le troisième classeur vertical, deuxième tiroir en partant du haut: INCENDIE KERN, était-il écrit sur l’onglet en majuscules rouges.


      Sydney le sortit et le feuilleta. D’après les notes de Matt Morgan, le radeau à bord duquel Kyla et ses amies avaient pris place s’appelait Brille, brille petite étoile. Il était coiffé d’une arche électrique le long de laquelle devait fuser une grosse étoile dorée. La nuit del’accident, un dysfonctionnement s’était produit, et au lieu de décoller, l’étoile avait explosé.


      Sydney s’attarda un moment sur la conclusion du rapport, qui établissait la cause de l’incendie. Accidentel, était-il écrit. Elle prit une photo avec son téléphone pour la montrer à Dixie plus tard. Elle allait passer aux photos contenues dans le dossier quand son regard se posa sur la signature au bas de la page. Elle fut surprise de voir que ce n’était pas celle de son père, mais celle de son prédécesseur, Gerry Hackensack.


      Sydney réfléchit. Son père avait été promu chez les pompiers après la fin de son année de6e, ce qui devait correspondre à l’année de1re de Kyla et de Guinness. Curieuse, Sydney jeta un coup d’œil au dossier suivant: un incident dû à un feu de joie allumé sur la plage, une semaine après la mort de Kyla. Cette fois, le rapport était signé par Matt Morgan. Donc, l’affaire Kyla Kern n’avait pas été l’une des dernières, mais la toute dernière de Gerry.


      Sydney leva les yeux vers la pendule. Il ne faudrait pas longtemps pour que les pompiers s’aperçoivent qu’il s’agissait d’une fausse alerte et qu’ils reviennent en pestant contre cette perte de temps et de ressources. Sydney devait se dépêcher.


      Très vite, elle sortit les photos du dossier de Kyla. La première était floue et avait dû être prise avant l’accident par un des amis de la victime. La qualité était affreuse, mais permettait quand même de voir pourquoi le radeau était donné favori du concours cette année-là. En vrai, il devait être fantastique. D’un bleu marine très foncé, il se serait sans doute confondu avec les vagues sans les centaines d’étoiles qui le parsemaient. Les minuscules lumières incrustées dans ses flancs et suspendues en l’air scintillaient telle une nuit d’été. Àla poupe de l’embarcation, surplombant toutes les autres, trônait l’énorme étoile dorée qui avait explosé.


      Sydney passa à la photo suivante, qui avait de toute évidence été prise après l’accident. Du magnifique radeau, il ne restait que des planches arrachées et calcinées, pleines de trous qui les traversaient de part en part. L’étoile dorée avait disparu et les ampoules brisées des guirlandes lumineuses fracturaient le flash du photographe en une myriade de diamants. Une manche de T-shirt déchirée, noircie et maculée de sang, gisait parmi les éclats de verre.


      L’estomac de Sydney se noua. Elle avait toujours trouvé le feu d’une beauté majestueuse –la façon dont il dévorait tout sur son chemin, faisant place nette derrière lui telle une vague emportant un château de sable… Mais à bord du Justice, elle s’était rendu compte combien il pouvait être laid, de quelle façon il était sans pitié face à toute vie se dressant devant lui, laissant non pas une page blanche, mais des restes calcinés.


      S’armant de courage, elle passa en revue le reste des clichés, qu’elle photographia avec son téléphone. Elle venait juste d’arriver au bout de la pile lorsqu’elle remarqua quelque chose.


      Le numéro tamponné au bas du cliché était le21. Mais la toute dernière photo portait le numéro23.


      Sydney vérifia rapidement le reste de la pile. Non, il n’y avait pas de numéro22.


      Dehors, dans la grande salle, une radio émit un crépitement d’électricité statique, puis la voix de Bob résonna à travers la caserne.


      — Le vingt et un était une fausse alerte. On rentre.


      Sydney devait filer.


      Très vite, elle remit le dossier et la clé en place. Avant de sortir, elle s’arrêta pour jeter un dernier coupd’œil au bureau de son père. Elle imagina Matt Morgan arrivant au travail le lendemain et découvrant le livre qui l’attendait là. Elle ne put s’empêcher de se demander s’il sourirait, ou s’il le mettrait de côté avec indifférence.


      Peu importait. Tournant les talons, Sydney rebroussa chemin vers le parking. Elle discernait déjà le camion dans le lointain, pareil à une balle rouge filant vers sa cible. Elle enfonça l’accélérateur pour s’éloigner au plus vite de la caserne, des dossiers, de Bob et de toute pensée concernant son père.
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    Mercredi, 17h18


    
      — Nous sommes les lions d’Echo Bay, et nous rugirons à jamais!


      Tandis que les pom-pom girls alignées derrière elles se lançaient dans leur meilleure imitation féline, Emerson et Jessie s’avancèrent en déroulant une bannière des Lions de Winslow.


      — Prête? demanda Jessie.


      Emerson acquiesça. Elles répétaient le numéro de la mi-temps du match qui précèderait le bal d’automne. C’était censé être le grand final.


      — Un, murmura Jessie. Deux. Trois!


      Àl’unisson, elles lancèrent la bannière vers les deux filles qui devaient la rattraper. Puis elles exécutèrent une série de roues en parallèle. Emerson s’efforçait de rester concentrée sur la chorégraphie, alors qu’elle ne pouvait s’empêcher de ressasser la même pensée depuis le matin.


      Ce soir-là, elle allait revoir Josh.


      Mue par une brusque poussée d’adrénaline, Emerson se lança dans la combinaison finale: une série de sauts de mains synchronisés avec Jessie. Les deux filles terminèrent par un double saut groupé et atterrirent en même temps, côte à côte.


      — C’était génial, couina Jane Rossi, qui était en 2de.


      Emerson réussit à lui envoyer un demi-sourire. Janeétait l’une des deux nouvelles recrues, une fille mignonne et pétillante qui faisait une superbe projection panier. Mais chaque fois qu’Emerson la regardait, elle voyait la fille qui aurait dû se trouver là à sa place. Alors, elle se détourna en réprimant le souvenir de Caitlin.


      — Tu étais super, Em! (Marta arriva en courant à travers le terrain, ses cheveux roux soyeux flottant derrière elle comme un étendard.) Tu vas déchirer, samedi!


      Emerson lui adressa un sourire distrait. Elle ne pouvait décidément penser à rien d’autre qu’au rendez-vous qu’elle avait promis à Josh.


      — Merci, Marta. Il faut que je file, mais merci d’être venue regarder.


      — Ah non, pas question! (Marta posa les mains sur les épaules de son amie; comme elle mesurait à peine un mètre soixante-deux, elle se retrouva presque sur la pointe des pieds.) Emerson Cunningham, je suis venue t’enlever.


      — Hein?


      — Je suis venue t’enlever, insista Marta. Jessie et moi allons dîner au Mama Mia avec les garçons. Tu viens avec nous.


      — Je ne peux vraiment pas, répondit Emerson sur un ton d’excuse. J’ai quelque chose à…


      — Tu n’as qu’à annuler, coupa Marta. Tu viendras dîner avec nous, même si je dois te porter. Je sais que c’est dur, Em, ajouta-t-elle doucement. Moi aussi, elle me manque. Parfois, ça fait presque mal physiquement. Mais j’ai déjà perdu deux amies. Je ne veux pas que tu sois la troisième.


      Quand Marta leva les yeux vers elle, Emerson fut surprise de voir qu’ils étaient pleins de larmes.


      — S’il te plaît. Je te promets qu’on s’amusera. Hunter n’est pas libre, mais Nate et Tyler seront là, et j’ai même réussi à convaincre Sean de sortir de son trou pour nous accompagner.


      Emerson tendit l’oreille. Toute la journée, elle avait tenté de contacter Sean: celui-ci manquait à l’appel depuis le déjeuner de la veille. Il avait même raté un deuxième entraînement. Selon Tyler, il avait chopé unmauvais rhume… ce qui n’expliquait pas pourquoi il ne répondait pas à ses textos et ne décrochait pas quand elle l’appelait.


      — Sean vient? Tu es sûre? demanda Emerson.


      — Ouais. Du moins, il a promis de le faire. Prends exemple sur lui. On a essayé de convaincre Dixie, mais apparemment, sa mère l’a enchaînée chez elle pour la forcer à dîner avec le reste de sa famille.


      Emerson tira distraitement sur le sweat-shirt rouge qu’elle portait pour se tenir chaud sur le terrain. Elle était censée retrouver Josh dans moins d’une heure. Cependant, Marta avait raison: elle négligeait ses amis depuis des semaines. Et ce serait une excellente occasion de parler à Sean.


      — D’accord, je viens, capitula Emerson.


      — Ouaiiiis! (Marta brandit triomphalement le poing.) Nate doutait, mais j’étais sûre qu’on ne t’avait pas encore perdue.


      Emerson frémit.


      — Vous n’allez pas me perdre, d’accord? (Elle étreignit brièvement Marta.) Il faut juste que j’aille chercher mes affaires. Je te rejoins sur le parking.


      — Pas de problème, acquiesça Marta. (Elle sourit.) Je serai ton chauffeur. Autant profiter du toit ouvrant pendant qu’on peut encore!


      Emerson se mit à rire pendant que Marta se dirigeait vers Jessie d’un pas sautillant. L’enthousiasme de son amie était contagieux.


      Elle récupéra ses affaires dans son casier, touchant automatiquement d’un doigt la patte de lapin rangée dans son sac. Puis elle envoya un texto à Josh pour le prévenir qu’elle devait reporter leur rendez-vous. Un curieux mélange de déception et de soulagement la saisit à la pensée qu’elle ne le verrait pas ce soir-là.


      Marta l’attendait dans sa voiture. Elle avait déjà baissé le toit ouvrant et noué un foulard rouge à pois blancs autour de sa tête. Elle en lança un autre à Emerson.


      — Priorité numéro un quand on roule en décapotable: protéger ses cheveux, dit-elle solennellement.


      Le vent dans la figure et les bras couverts de chair de poule, elles longèrent Ocean Drive.


      — J’ai tellement faim que je pourrais me faire une Toutes Options ce soir, déclara Marta.


      Emerson s’adossa à son siège en fermant les yeux. La Toutes Options était la spécialité du Mama Mia: une pizza avec toutes les garnitures, cuite dans un caquelon. C’était la préférée de Caitlin, malgré l’étrange odeur de légumes, de viande et de fromage mêlés qui s’en dégageait.


      — Tant qu’à manger une pizza, autant manger la pizza, aimait-elle à répéter chaque fois qu’Emerson la taquinait à ce sujet.


      La tristesse poignarda Emerson. Si Caitlin était là, elle saurait exactement ce que son amie devrait dire à Josh. Elle était toujours de bon conseil.


      Marta conduisait en fredonnant la chanson qui passait à la radio. Emerson adorait Marta, même si elle ne se distinguait pas spécialement par sa grande sagesse. Elle leur faisait penser à un chiot, aimaient à répéter Emerson et Caitlin autrefois: adorable et pas méchante pour deux sous, mais trop occupée à batifoler et s’ébrouer pour pouvoir vraiment écouter les autres.


      — Oh, tu sais quoi? s’écria Marta. J’ai trouvé une robe pour le bal d’automne! Elle est vert foncé, ça va super bien avec mes cheveux d’après ma mère, et j’adore la matière.


      Marta était occupée à décrire ses accessoires lorsqu’elles rejoignirent Jessie, Tyler et Nate à l’une des tables rondes au fond de la salle du Mama Mia. Dans la plus pure tradition italienne, le restaurant avait des nappes à carreaux rouges et blancs, des bougies plantées dans des bouteilles de chianti vides et des murs ornés de fresques peintes représentant des paysages toscans.


      Emerson jeta un coup d’œil plein de regret au box où Caitlin et elle s’asseyaient toujours quand elles venaient ensemble. Ce soir-là, il était vide et solitaire au milieu du restaurant par ailleurs très animé.


      — Tu ne trouves pas, Em? demanda Marta en lui donnant un coup de coude.


      Emerson se força à reporter son attention sur ses amis.


      — Tu disais?


      — Je pensais qu’on pourrait commander une pizza de chaque et partager.


      — Comme des tapas! s’exclama Nate.


      La Toutes Options était justement conçue pour ça, manqua lui faire remarquer Emerson. Marta semblait si contente d’elle que son amie se contenta de répondre:


      — Bonne idée. Cela dit, on ne devrait pas attendre Sean pour commander? Àmoins qu’il n’ait décidé de ne pas venir, en fin de compte?


      Elle avait tenté de prendre un ton désinvolte, mais Marta lui jeta un regard étrange.


      — Tu es complètement obsédée par Sean en ce moment. (Elle se pencha vers Emerson et baissa la voix.) Tu n’en pincerais pas pour lui, par hasard?


      Elle donna un autre coup de coude taquin à son amie, sa voix trahissait cependant son inquiétude.


      — Bien sûr que non, répondit très vite Emerson. Je… je me fais du souci pour lui, c’est tout.


      — On s’en fait tous. Il ne va pas tarder à arriver, et on va passer une bonne soirée, d’accord?


      Elle fit une grimace comique. Emerson ne put s’empêcher de rire.


      — D’accord.


      La serveuse venait de prendre leur commande quand Jessie poussa un couinement qui fit tomber une boucle brune devant ses yeux.


      — Écoutez ce qu’Abby vient de poster sur Facebook il y a une minute! (Son téléphone à la main, elle marqua une pause théâtrale pour s’assurer que tout le monde l’écoutait.) «Cet automne, ne votez pas pour letop model, mais plutôt pour l’étudiante modèle!» Donc, elle pense qu’Em est la concurrente la plus dangereuse pour Delancey.


      Emerson leva les yeux au ciel. Elle trouvait ça absurde de s’investir à ce point dans l’élection de la reine de l’automne –ou dans n’importe quel autre événement scolaire.


      — Depuis quand on fait campagne sur Facebook? ricana Marta.


      — Ce n’est pas comme si on pouvait comprendre ce qui se passe dans la tête d’Abby, fit remarquer Tyler.


      — Ne t’en fais pas, dit Jessie à Emerson. Elle peut bien se démener autant qu’elle veut: tout le monde sait que ça se jouera entre Dixie et toi.


      — Et je peux m’occuper de ta campagne, offrit Marta. (Son visage s’assombrit un peu.) Je sais que je n’arrive pas à la cheville de Caitlin, mais je fais de chouettes affiches.


      — Elle recevait toujours des étoiles dorées pendant les stages de travaux manuels, confirma Nate en jetant sur elle l’emballage de sa paille.


      Marta lui tira la langue.


      — Ouais, et toi, tu recevais toujours des drapeaux rouges.


      — J’avais dix ans, se défendit Nate. Je ne pouvais pas savoir qu’on n’est pas censé peindre avec sa propre urine.


      Tandis que tous les occupants de la table éclataient de rire, Emerson aperçut quelqu’un à l’extérieur du restaurant. Sean. Debout devant la vitrine, il les observait. Croisant le regard d’Emerson, il se détourna et s’affala contre le mur.


      — Qu’est-ce qu’il a? demanda Jessie qui l’avait vu, elle aussi. Pourquoi il ne rentre pas?


      — Je vais voir, dit Emerson en se levant.


      Elle traversa la salle d’un pas vif, évitant deux serveuses et un gamin hurlant qui faisait un caprice parce qu’il avaitrenversé ses spaghettis.


      — Ah, ce silence béni, souffla Emerson en laissant la porte se refermer derrière elle.


      Entendant sa voix, Sean sursauta.


      — Oh. Salut, Emerson.


      — On s’inquiète tous pour toi, dit-elle en s’adossant au mur à côté de lui. Tu vas bien?


      — Pas vraiment, admit Sean.


      Son regard balaya deux arbres situés dans le fond du jardin du Mama Mia. Penchés l’un vers l’autre, ceux-ci se touchaient en formant une voûte de feuilles rouges et dorées. On les avait surnommés les «Amoureux». En été, on célébrait des mariages à leur pied.


      — C’est juste une journée de merde, tu vois ce que je veux dire?


      — Ouais. Ces derniers temps, je n’ai que ça, répondit Emerson avec conviction.


      Sean eut un gloussement bref. Il portait un polo à carreaux d’une propreté douteuse, un vieux jean et des baskets aux lacets défaits. En temps normal, Emerson l’aurait relooké mentalement, mais elle était trop préoccupée par la tête qu’il faisait.


      — Ouais, moi aussi, ajouta-t-il.


      Emerson continua à l’observer. C’était bizarre comme on pouvait côtoyer quelqu’un chaque jour sans le connaître vraiment, songea-t-elle. Elle avait fait la fête avec Sean des tas de fois; elle déjeunait à la même table que lui cinq jours par semaine; elle l’avait regardé tomber amoureux de Tricia après qu’Hunter lui avait brisé le cœur… et au final, elle le connaissait à peine. D’accord, elle savait quel genre de bière il buvait (de la Yuengling), qu’il aimait les sandwichs de dinde sur du pain de seigle et, grâce à Tricia, qu’il portait des slips plutôt que des boxers, elle n’avait pourtant aucune idée de ce qu’elle trouverait si elle décidait de gratter la surface.


      — Tricia doit vraiment te manquer, fut tout ce qu’elle trouva à dire.


      — C’est tellement bizarre.


      — Bizarre? (Emerson se raidit.) Qu’est-ce qui est bizarre?


      — Tout. Son absence. Le fait que les choses soient déjà revenues à la normale. (Sean désigna l’intérieur du restaurant, où Jessie et Marta riaient de bon cœur.) Que je n’aie pas pu lui dire au revoir.


      — Je sais, acquiesça Emerson. J’y pense souvent, moi aussi. Je me dis que ce serait très différent si on avait pu parler une dernière fois. (Elle marqua une pause. Elle avait enfin une ouverture.) Est-ce que… Tricia t’a paru changée juste avant l’accident du Justice? Tu n’as pas eu l’impression qu’elle… cachait quelque chose?


      Sean leva brusquement la tête. Pour la première fois, il regarda Emerson en face, les yeux écarquillés et brillants.


      — Elle te l’a dit, hein? lâcha-t-il d’une voix atone. Qui était-ce? Encore Hunter, ou quelqu’un d’autre?


      Emerson fronça les sourcils.


      — Comment ça, Hunter?


      — L’autre type, s’impatienta Sean. Qui était-ce? Tu peux me le dire, Em. Ça ne sert plus à rien de garder le secret.


      Emerson se redressa, le cœur battant la chamade.


      — Tu crois que Tricia voyait quelqu’un d’autre avant sa mort?


      Sean la dévisagea longuement avant de répondre:


      — Donc, tu n’étais pas au courant?


      Emerson secoua la tête en silence.


      — Eh bien, tu l’es maintenant. (Sean eut un rire bref et sans joie.) Je n’en suis pas sûr à cent pour cent. Quand elle a rompu avec moi le soir de l’accident, elle n’arrêtait pas de répéter: «Je ne te mérite pas», et tout le monde sait ce que ça veut dire: «Je te trompe».


      — Attends! Tricia a rompu avec toi ce soir-là?


      Emerson se rendait compte qu’elle répétait tout comme un perroquet, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.


      — Ouais. C’est la dernière conversation qu’on a eue avant sa mort. Sympa, hein? déclara Sean avec un sourire amer.


      — Et tu crois vraiment qu’elle te trompait? insista Emerson.


      Il acquiesça.


      — Ça faisait déjà quelque temps qu’elle avait un comportement louche. Elle était toujours préoccupée, toujours en train de consulter son portable et d’inventer des excuses pour couper court à nos sorties. Au départ, elle était à fond et, du jour au lendemain, elle a pratiquement oublié mon existence. Un soir au dîner, quelques jours avant l’accident, je l’ai surprise au téléphone en revenant de garer la voiture. Elle parlait de retrouver quelqu’un plus tard. Quand elle m’a vu, elle a raccroché comme si son portable était une bombe. Elle a prétendu que c’était sa mère. Je n’y ai pas cru une seule seconde. Alors, j’ai profité d’un moment où elle était aux toilettes pour regarder son téléphone. (Il jeta un regard penaud à Emerson.) Je sais que c’est mal, mais je pétais les plombs.


      — Je comprends. (Emerson lui pressa le bras en luttant pour conserver une voix normale.) Alors, c’était sa mère?


      Sean haussa les épaules.


      — Aucune idée. Le numéro était masqué.


      Emerson eut l’impression que son cœur allait jaillir de sa poitrine. Les messages que Sydney, Dixie et elle avaient reçus venaient tous d’un numéro masqué.


      — Et tu ne sais vraiment pas qui ça pourrait être? insista-t-elle.


      — Peut-être Hunter? Tout ce que je sais, c’est que la presse se trompe. Je ne crois pas que Tricia avait emmené des feux d’artifice à bord du Justice pour célébrer la fin du Festival d’Automne. Je crois plutôt qu’elle voulait célébrer la fin de notre relation.


      Emerson baissa les yeux, submergée par un mélange de culpabilité et de soulagement. Tricia trompait Sean. Ou elle voyait quelqu’un dans son dos, quelqu’un qui avait un numéro de téléphone masqué. Tout ça sentait le complice à plein nez. Donc, le maître chanteur n’était pas Sean, mais le mystérieux interlocuteur.


      Emerson se mordit la lèvre. Elle aurait voulu pouvoir dire à Sean que Tricia était folle et qu’il avait eu de la chance d’échapper à ses griffes indemne. Elle ne le pouvait pas. Alors elle se contenta de l’étreindre brièvement.


      — Elle avait raison, tu sais. Elle ne te méritait pas. Pas si elle te trompait, ajouta-t-elle très vite.


      — Merci, Em. (Il se dégagea en se raclant la gorge.) On devrait rentrer, non? suggéra-t-il en jetant un coup d’œil à travers la vitrine.


      La serveuse était en train d’apporter un énorme plateau à leur table.


      — Ce soir, c’est tapas de pizzas, annonça Emerson.


      Comme elle suivait Sean à l’intérieur, une odeur d’ail et de tomate l’assaillit.


      Ils s’assirent, et Emerson tenta de se concentrer sur la conversation de ses amis. Elle ne cessait de repenser à Tricia. Elles avaient vu juste: leur camarade n’avait pas agi seule. Simplement, elles s’étaient trompées quant à l’identité de son complice. Ce n’était pas Sean, mais quelqu’un d’autre depuis le début.


      Elle jeta un coup d’œil à Nate et Tyler. Se pouvait-il que Tricia ait trompé Sean avec l’un d’eux? Ou avec Hunter? Se pouvait-il qu’elle ait comploté contre elles dans les bras d’un de leurs propres amis? Plus elle y réfléchissait, plus Emerson avait envie de se cogner la tête contre la table. Cette fois encore, elles avaient trouvé davantage de questions que de réponses.


      Emerson avait mangé la moitié d’une part quand son téléphone vibra dans son sac. Elle le sortit en écoutant distraitement l’anecdote que Jessie racontait. Àla vue de l’écran, la voix de Jessie parut s’estomper, remplacée par le bourdonnement insistant de la peur.


      Numéro masqué.


      Non. La peau couverte de sueur froide, Emerson ouvrit le message.


      Il n’y a pas que les monstres qui se planquent sous le lit! Ton copain le pompier a quelque chose qui t’appartient. Récupère-le au plus vite si tu ne veux pas que votre liaison se retrouve en première page des journaux.
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    Jeudi, 7h15


    
      Dixie descendit l’escalier sur la pointe des pieds, prenant garde à éviter la marche qui craquait. Elle espérait se faufiler hors de chez elle en échappant à sa dose matinale d’amour maternel. C’était déjà assez pénible de se faire bombarder de questions sur le lycée avant 8heures du matin; ce serait encore pire un jour où elle avait l’intention de sécher.


      La nuit précédente, comme les heures passaient sans qu’elle réussisse à trouver le sommeil, Dixie avait ruminé le dernier coup de fil d’Emerson. Sean ne pouvait pas être le maître chanteur. Avant sa mort, Tricia le manipulait presque autant qu’elle manipulait Emerson et les autres. Guinness restait une possibilité. Sydney jurait que c’était impossible, mais elle avait quand même accepté de mener l’enquête. Elles savaient toutes trois que le mieux à faire aurait été de s’introduire dans la chambre de Tricia pour y chercher des indices, elles ne voyaient cependant pas comment. Les Sutton avaient quitté la ville après les obsèques de leur fille et ils n’étaient toujours pas revenus. Ils avaient bien fermé toutes leurs portes et leurs fenêtres avant de partir –Emerson avait vérifié.


      Cela ne leur laissait qu’une seule piste: le petit train que Caitlin avait vu dans le sous-sol de sa ravisseuse. De toute évidence, le maître chanteur ne voulait pas que Dixie sache qui avait enlevé Caitlin autrefois. Du coup, bien entendu, elle devait savoir. Elle était certaine que ça la conduirait droit au maître chanteur.


      Vers 2heures du matin, Dixie avait pris une décision. Elle avait fait la promesse à Sydney de laisser Joey Bakersfield en dehors de tout ça. Mais Joey était, à leur connaissance, la seule personne liée à ce train. Dixie n’avait pas le choix: elle devait se rendre à l’académie Danford pour lui parler. Même si ça l’obligeait à sécher les cours.


      Elle s’avança furtivement dans le couloir carrelé du rez-de-chaussée, serrant contre elle la boîte qui contenait les trois bombes rose fluo de spray au poivre. Le facteur les avait apportées la veille au soir. Dixie avait l’intention de les distribuer dès son retour, plus tard dans la journée. Elle serra la boîte un peu plus fort contre elle. Savoir qu’elle n’était pas totalement sans défense la rassurait un peu.


      En passant devant la salle à manger, Dixie entendit la voix de sa mère qui déblatérait au sujet du dernier documentaire consacré aux Filles Perdues qu’elle avait vu à la télé.


      — Tu te rends compte? disait-elle à Lanson. Ces dix dernières années, plus d’adolescentes sont mortes à Echo Bay que dans n’importe quelle autre ville de la côte! (Dixie l’imaginait très bien pinçant ses lèvres maquillées et se penchant au-dessus de la table au risque que ses bonnetsD ne s’échappent de son décolleté.)


      — Vous ne savez plus où on sert le petit déjeuner, mademoiselle?


      Dixie sursauta en entendant la voix de Sahara. Un plateau de croissants et de fruits coupés entre les mains, la gouvernante la foudroya du regard.


      — Chut! (Dixie mit un doigt sur ses lèvres en la fixant de son air le plus impérieux.) J’allais sortir, chuchota-t-elle. Dites à ma mère que j’étais pressée d’aller au lycée.


      La gouvernante se détourna sans chercher à masquer son mépris et pénétra dans la salle à manger. Dixie attendit une seconde, lissant la robe rayée qu’elle portait sous un gilet noir. Dès qu’elle entendit Sahara se mettre à parler, elle se faufila dehors.


      Une heure plus tard, elle poussait les portes ornées de vitraux du bâtiment principal de Danford. Le hall était lambrissé d’acajou. Un lustre en cristal pendait du plafond. Des bibliothèques munies d’une échelle coulissante recouvraient entièrement le mur de gauche. Dixie parcourut des yeux les titres inscrits sur les reliures de cuir. Il y avait de tout, depuis Gatsby le Magnifique jusqu’à L’Encyclopédie des moustiques. Une pancarte posée sur une étagère disait: «Prenez un livre, laissez un livre!»


      — Vous êtes en visite?


      Pivotant, Dixie vit qu’un jeune homme maigre, au visage ravagé par l’acné, l’observait derrière un comptoir. Ce devait être un étudiant volontaire, sans doute un élève de3e.


      — Parce que tous les gens extérieurs à l’académie doivent signer le registre, précisa-t-il d’un air hautain, comme s’il n’était pas sûr que Dixie soit digne de pénétrer dans son précieux lycée.


      En temps normal, elle l’aurait vite remis à sa place, là elle se força à rester civile. Elle aurait besoin de l’aide de ce type pour trouver Joey.


      La mine enjôleuse, elle s’approcha du comptoir. Le garçon portait un pantalon en toile et un blazer. Un badge était épinglé à son revers.


      — Bonjour, Jeffery, lança Dixie après avoir déchiffré son nom. (Elle s’appuya au comptoir en le regardant entre ses cils.) J’espère que tu vas pouvoir m’aider. (Elle baissa la voix et prit une mine de conspiratrice.) Je voulais faire une surprise au mec qui me plaît. J’ai décidé qu’il était temps de me déclarer. Il faut profiter du jour présent, pas vrai? fit-elle avec un sourire rayonnant. Tu pourrais me donner le numéro de sa chambre? Il s’appelle Joey Bakersfield.


      — Je ne suis pas censé faire ça, répondit Jeffery d’un ton hésitant.


      Et à le voir se dandiner d’un pied sur l’autre, Dixie devina qu’il n’avait pas l’habitude d’être confronté à la gent féminine.


      — Oh, lâcha-t-elle avec une déception exagérée. Tu es sûr que tu ne peux pas faire une exception? Juste cette fois? (Elle se pencha au-dessus du comptoir pour lui chuchoter à l’oreille.) Je te promets que je ne dirai rien à personne.


      Jeffery promena un regard gêné à la ronde, mais le hall était désert.


      — Ça me rendrait tellement service, insista Dixie en lui prenant la main dans un ultime effort. S’il te plaît.


      Le garçon vira à l’écarlate.


      — D-d’accord, bredouilla-t-il. Mais ne le dis à personne.


      Dixie pressa un doigt sur ses lèvres pour la seconde fois ce matin-là.


      — Promis-juré.


      — Tourne à gauche en sortant. Troisième bâtiment. Dortoir Saturne, chambre3C. Code d’accès: 7777. (Il se racla la gorge, l’air soulagé que ce soit fini.) Et fais attention à ce qu’aucun prof ne te voie! C’est un dortoir pour garçons, et les heures de visite sont très strictes ici. Tu risque de te faire remarquer, vu que tu es… (Il la détailla rapidement et s’empourpra de plus belle.) …une fille, acheva-t-il d’une voix étranglée.


      — Je serai invisible, promit Dixie.


      Dehors, les façades étaient couvertes de lierre. Une allée de brique serpentait entre les vieux bâtiments. Un panneau affirmait que Danford était STELLAIRE! Dixie comprit vite pourquoi. Le premier dortoir portait le nom de Mars, le deuxième, celui de Jupiter. Dixie s’arrêta devant le troisième: Saturne. Des pancartes bordeaux et blanches s’affichaient presque à chaque fenêtre. ROBOTIQUE! LUTTE! DANSE! ÉCOLOGIE! Dixie eut un sourire moqueur. Apparemment, Danford acceptait toutes sortes d’élèves, du moment qu’ils s’intéressaient à quelque chose.


      Son sourire s’effaça comme elle tapait le code fourni par Jeffery et entrait dans le bâtiment. La nervosité contre laquelle elle avait lutté pendant tout le trajet revint à la charge, multipliée par cent. On aurait dit qu’un vol d’étourneaux lui attaquait l’estomac. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’elle enfreignait les règles, se remémora Dixie. Il lui était arrivé de faire bien pire, souvent pour remporter un concours de beauté. Mais jamais pour pister un garçon qu’elle avait accusé à tort d’être un psychopathe.


      Pour se changer les idées en montant l’escalier, Dixie admira la balustrade en bois sculpté et les portraits à l’huile accrochés aux murs. Un blason orné d’un grosD était gravé dans chaque marche. Àcôté de Danford, Winslow faisait presque miteux.


      En arrivant au deuxième étage, Dixie ne put s’empêcher de se souvenir combien elle était désespérée la dernière fois qu’elle avait vu Joey. Elle l’avait carrément traité de criminel. Elle savait que retirer leur plainte ne pouvait pas effacer ce qu’elles lui avaient fait.


      — Gabby Douglas, Londres, murmura-t-elle. Nastia Liukin, Pékin.


      Elle en était à «Carly Patterson, Athènes», quand un bruit derrière elle la fit sursauter.


      Des pas.


      Des pas vifs qui se dirigeaient vers l’angle du couloir.


      — J’attends votre devoir pour la fin de la journée, M.Seabourne! lança une voix d’adulte –une voix de prof.


      Dixie fit volte-face et chercha un endroit où se cacher. Son regard se posa sur la porte voisine: des douches. Des douches pour garçons, évidemment. Les pas se rapprochaient. Deux options s’offraient à elle: peut-être tomber sur des types à poil ou se faire attraper par un prof. Elle se jeta sur la poignée. Les types à poil, elle savait gérer.


      Dixie referma la porte derrière elle juste à temps. Le souffle court, elle s’affaissa contre le battant et écouta les bruits de pas se diriger vers l’escalier.


      — Mon fantasme ultime: sous la douche. Trop cool.


      Entendant une voix masculine, Dixie poussa un cri et se retourna. Un garçon plutôt petit, au visage couvert de taches de rousseur, se tenait à l’autre bout de la pièce, uniquement vêtu d’une serviette drapée autour de sa taille. Il avait une tignasse d’un roux très vif, une fine ligne de poils qui descendait le long de son torse nu, et un large sourire ravi sur les lèvres.


      Dixie se ressaisit très vite.


      — Un petit conseil amical, lança-t-elle d’une voix glaciale: va prendre une douche froide.


      Sans attendre de réponse, elle tourna les talons et sortit en trombe. Puis, pour ne pas risquer d’être découverte une fois de plus, elle se dirigea rapidement vers la chambre de Joey et frappa à la porte.


      Pas de réponse.


      Dixie frappa de nouveau en tendant l’oreille. Rien ne bougea à l’intérieur de la pièce. Ou bien Joey dormait encore, ou bien il n’était pas là. Lentement, elle tourna la poignée. La porte n’était pas verrouillée. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et, avant de se raviser, se faufila discrètement à l’intérieur.


      La chambre était vide. Elle était aussi minuscule, avec un lit une place (recouvert d’un hideux plaid à carreaux) d’un côté, un bureau de poupée et une commode de l’autre. Joey avait scotché plusieurs de ses dessins sur les murs en une pathétique tentative de décoration. Sur son bureau étrangement vide par ailleurs trônait une photo encadrée qui le montrait bras dessus, bras dessous avec sa mère sur la plage de Great Harbor.


      Dixie ne put s’empêcher de s’approcher des dessins pour les admirer. Ils étaient vraiment beaux, très détaillés et avec des sujets variés: vieux arbres tordus, sites touristiques d’Echo Bay… Le plus proche de la fenêtre montrait une jolie fille aux cheveux agités par la brise qui promenait son chien. Caitlin. Dixie le reconnut immédiatement. C’était une page de la BD flippante de Joey, celle qu’il avait consacrée à Caitlin.


      Dixie se pencha en avant pour mieux l’étudier. Elle avait la tête penchée vers son chien et un petit sourire aux lèvres. Elle semblait détendue, heureuse. C’était l’ancienne Caitlin, celle qui n’était pas abrutie par les cachets ni tourmentée par un maître chanteur.


      — Dessiner quelqu’un, ce n’est pas le harceler.


      Dixie fit volte-face. Joey se tenait sur le seuil de la chambre, les bras croisés sur sa poitrine. Il avait beaucoup changé en un mois. Ses cheveux couleur de sable, autrefois mi-longs, étaient désormais coupés court, si bien qu’il ne pouvait plus se cacher derrière, et il avait troqué son sempiternel sweat-shirt à capuche contre le pantalon en toile et le blazer de Danford. C’était étrange de le voir ainsi. Débarrassé de tout ce qui lui donnait l’air louche, il semblait presque mignon.


      — Qu-qu’est-ce que tu fais là? bredouilla-t-il.


      Dixie prit une grande inspiration et convoqua sa voix la plus amicale.


      — Ta porte n’était pas fermée à clé. J’ai vu tes dessins, et je n’ai pas pu résister. Tu es vraiment doué.


      Elle reporta son attention sur le dessin. Caitlin était si réussie que Dixie s’attendait presque à la voir lever la tête du papier et lui sourire. Elle se força à détourner les yeux.


      — C’est très ressemblant.


      Joey la dévisagea avec prudence.


      — C’est un piège? (Il regarda par-dessus son épaule.) Les flics vont encore m’arrêter?


      — Non, non! Je, euh… (Àson tour de bredouiller. Dixie se racla la gorge. Les triples reines de beauté ne bégayaient pas.) Je voulais te demander si tu savais quelque chose sur ce jouet. (Elle lui tendit son téléphone, sur l’écran duquel elle avait affiché la photo du petit train en métal, et débita le mensonge qu’elle avait préparé.) Je cherche le même pour mon cousin –c’est lui qui l’a dessiné, mais apparemment, c’est un modèle rare. Quelqu’un m’a dit que tu en avais peut-être un et je me demandais si je pourrais te l’acheter.


      Joey fixa la photo sans rien dire. Et soudain Dixie craignit qu’il ne refuse de lui répondre. Il avait déjà prononcé plus de mots en une seule fois qu’elle n’en avait jamais entendu sortir de sa bouche.


      Joey se dandina d’un pied sur l’autre. Une longue minute s’écoula avant qu’il ne se décide à confirmer:


      — Ouais, j’avais le même. (Il continuait à fixer le téléphone, évitant le regard de Dixie.) Je l’avais reçu à Noël quand j’étais gamin. C’était un Steinhard en édition limitée. Une pièce de collection.


      — C’est ta mère qui te l’avait offert? demanda Dixie en choisissant soigneusement ses mots.


      Elle connaissait l’histoire de Joey. Tout le monde à Winslow la connaissait. Son père avait disparu, sa mère était coiffeuse et il bénéficiait d’une bourse pour suivre les cours de Winslow –de Danford, maintenant. Bref, ce n’était pas le genre de gamin à recevoir des pièces de collection coûteuses pour Noël.


      — En quelque sorte.


      Joey regarda de nouveau par-dessus son épaule. Il semblait mal à l’aise, comme prêt à détaler.


      — «En quelque sorte»? Comment ça? insista Dixie, luttant pour ne pas lui laisser voir sa frustration.


      Joey baissa la tête.


      — Il venait de la collecte de jouets d’occasion –tu vois de quoi je parle? D’habitude, les jouets étaient assez nuls: des peluches à la fourrure râpée, des jeux de société dont il manquait la moitié des pièces… Quand j’ai reçu ce train, j’ai eu du mal à y croire. On aurait dit qu’il n’avait presque jamais servi, débita-t-il d’un trait comme pour se débarrasser d’un aveu pénible. Maintenant, tu veux bien me rendre ma chambre?


      — Dès que tu m’auras montré le train, répliqua Dixie, pleine d’espoir.


      Joey soupira.


      — Je ne l’ai plus depuis longtemps. Je l’ai apporté en classe en CM1 et il a été volé à l’école.


      Dixie sursauta. Elle ne s’en souvenait plus.


      — Ah bon? Par qui?


      Joey leva la tête et croisa enfin son regard. Une telle colère brûlait dans ses yeux que Dixie frissonna.


      — Un malade qui l’a remplacé par un écureuil mort, sûrement à cause de mon surnom. (Il dévisagea Dixie d’un air chagrin.) Tu es sûre que ça n’était pas toi?


      Cette fois, ce fut Dixie qui détourna les yeux. Après que Joey avait été attaqué par un chien en CP, c’était elle qui avait commencé à l’appeler l’Enragé. Et elle ne s’était pas arrêtée là: elle avait fait des traces de morsure dans les sandwichs de son déjeuner et rempli son sac à dos de mousse censée figurer de la bave écumante. Àl’époque, elle pensait que c’était un jeu, un passe-temps amusant.


      — Non, ce n’était pas moi, répondit-elle doucement. (L’estomac noué, elle se balança sur ses talons.) Donc, tu ne l’as jamais retrouvé?


      Joey triturait le manuel d’«introduction à l’animation» qu’il tenait dans ses mains.


      — Non, jamais.


      Dixie réfléchit. Caitlin avait été enlevée pendant leur année de6e. Donc, à ce moment-là, le train n’était plus en possession de Joey. La famille Bakersfield ne pouvait pas être impliquée dans le rapt.


      En revanche, le malade qui avait remplacé le train par un écureuil mort l’était probablement.


      Toute cette histoire lui donnait envie de hurler, songea Dixie. Elle s’était tapé une heure de route jusqu’à Danford, donné du mal pour s’introduire dans le dortoir de Joey et, pour sa peine, tout ce qu’elle avait appris, c’est que la ravisseuse ou l’un de ses proches étaient suffisamment liés à Winslow pour avoir pu s’introduire dans une classe de primaire. Ça ne l’avançait pas beaucoup.


      Les dents serrées, elle reporta son attention sur Joey.


      — Tu es sûr que tu ne te rappelles rien d’autre? Àpropos du train ou de la personne qui pourrait l’avoir volé? N’importe quoi, même un détail?


      Elle devait avoir l’air désespérée, mais elle s’en fichait. Si Joey savait quelque chose, il parlerait, dût-elle répéter sa question une centaine de fois. Prenant une grande inspiration, elle lui adressa son sourire le plus amical pour ne pas l’effrayer et le pousser à se retrancher de nouveau dans son silence.


      — C’est pour mon cousin.


      — Je… ben, une fois je l’ai cherché sur Internet, marmonna Joey à contrecœur. Pour voir combien ça coûterait de le remplacer. J’en ai trouvé quelques-uns dans des ventes aux enchères, des magasins d’antiquités, ce genre de trucs. Ils étaient super chers. (Le pauvre garçon continuait à malmener la couverture de son livre de cours.) Alors, si c’est tout ce que tu voulais savoir…


      Il fit un pas sur le côté pour laisser sortir Dixie. Il semblait à bout de forces, comme si leur brève conversation l’avait épuisé.


      — Je suppose, soupira-t-elle, déçue. Merci.


      Elle fit deux pas vers la porte puis s’arrêta.


      — En fait, non. Il y a autre chose. (Elle pivota vers Joey et, ignorant son expression horrifiée, enchaîna:) Je… je voulais aussi te parler, articula-t-elle avec difficulté. On… je n’ai pas eu l’occasion de m’excuser le mois dernier. On t’a accusé à tort. Mais on avait trouvé ces dessins dans ton casier, et…


      — Quelqu’un les avait mis là, coupa Joey.


      — Je sais, acquiesça très vite Dixie. Maintenant, je le sais. Mais sur le coup, on a vraiment flippé et sauté à des conclusions erronées. Je suis désolée.


      Elle baissa les yeux vers une égratignure du plancher. Malgré elle, elle pensait à toutes ces années où elle l’avait tourmenté avec ses jeux cruels.


      — Vraiment désolée, répéta-t-elle doucement.


      Quand elle releva la tête, elle vit que Joey la dévisageait. Elle s’attendait à voir de la colère dans ses yeux, ou même de la haine. Il paraissait juste affreusement triste.


      — Pour tout, conclut Dixie.


      Joey hocha la tête.


      — Merci, dit-il tout bas. (Il pinça la tranche de son livre de cours.) Vous avez fini par découvrir qui vous envoyait ces messages? C’était vraiment une mauvaise blague?


      Un mensonge monta spontanément aux lèvres de Dixie. Elle le ravala. Les mensonges étaient justement ce qui avait envoyé Joey à Danford en premier lieu. Dixie ne pouvait pas effacer ce qu’elle avait fait, elle ne pourrait jamais rien y changer; cependant elle tenait une chance de lui apporter un semblant de paix intérieure. Pas question qu’elle la laisse passer.


      — Non, ce n’est pas une blague, se décida-t-elle à répondre. Une de nos amies nous en voulait beaucoup pour un truc qu’on lui avait fait autrefois et… elle a cherché à se venger.


      Dixie se mordit la lèvre inférieure. Le maître chanteur la crucifierait si elle racontait la vérité à propos de Tricia. D’un autre côté, il avait déjà l’intention de le faire, alors…


      — C’est elle qui a tenté de te faire porter le chapeau.


      — Et bien sûr, vous l’avez crue. (Joey eut un rire dur.) Après tout, quel meilleur coupable que l’Enragé? Quand il se passe un truc flippant à Winslow, ça vient forcément de lui!


      — Je suis désolée, répéta Dixie.


      Cette excuse semblait bien vaine à ses propres oreilles.


      Une sonnerie aiguë retentit à travers le bâtiment.


      — Assemblée générale des élèves dans dix minutes, annonça une voix par les haut-parleurs du système audio.


      — Il vaut mieux que j’y aille, marmonna Dixie sur un ton hésitant. (Elle attendit que Joey réponde, mais il se contenta d’opiner.) Merci encore pour ton aide.


      Gênée, elle passa devant lui d’un pas vif et sortit dans le couloir. Elle venait d’atteindre l’escalier quand son téléphone sonna. Dixie s’arrêta si brusquement qu’elle faillit tomber. Sans se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle sortit son portable de son sac et ouvrit le message qu’elle venait de recevoir.


      Alors, on se prend pour Sherlock? Tu as vraiment cru que tu t’en tirerais comme ça? Je t’avais prévenue… Maintenant, il faut passer à la caisse. M–48heures. Mcomme mort.


      Dixie ouvrit la bouche. Aucun son n’en sortit. Elle s’était fait prendre. Le maître chanteur était partout; il savait tout.


      Un éclair de colère la traversa, répandant une clarté nouvelle dans son esprit. Peu importait ce qu’elle pouvait faire. Peu importait quelles règles elle suivait ou non. Le maître chanteur était un prédateur et elle était sa proie. Il n’arrêterait pas avant de l’avoir tuée.


      Sa main se crispa sur son téléphone. Il lui restait quarante-huit heures. Seulement deux jours pour le coincer.


      Avant même d’avoir consciemment pris une décision, elle fonçait en voiture vers le poste de police d’Echo Bay. Puisque son bourreau avait l’intention de l’éliminer de toute façon, elle n’avait plus rien à perdre et aucune raison de garder le silence. Ça ne plairait pas à Sydney et à Emerson, mais tant pis. Elle était la suivante sur la liste noire du maître chanteur.


      Elle regagna Echo Bay en un temps record. Ses pneus couinèrent comme elle freinait brutalement dans le parking du poste de police. Déjà, elle réfléchissait à ce qu’elle allait raconter aux flics. Devait-elle leur montrer les messages? Pourraient-ils remonter jusqu’à leur source? Fallait-il leur révéler la vérité au sujet de Tricia? Et…?


      Un bip aigu interrompit les pensées de Dixie. Un autre texto.


      — Non, souffla-t-elle. Impossible.


      Mais si.


      Je vois tout. Mets un pied à l’intérieur, et maman Reed finira là où est sa place.


      Le maître chanteur devait la filer. Dixie tourna sur elle-même en balayant le parking du regard. Les patrouilleuses mis à part, il était vide. Echo Bay n’était pas précisément un haut-lieu du crime –du moins, jusque-là.


      Les poils de Dixie se hérissèrent sur ses bras tandis que plusieurs voitures passaient dans la rue. Le maître chanteur était pareil à une ombre furtive qui s’attachait à chacun de ses pas.


      Tremblant de tout son corps, elle reporta son attention sur son téléphone. Une photo était attachée au texto qu’elle venait de recevoir. Dixie l’ouvrit en retenant son souffle.


      L’image montrait une pierre tombale portant l’inscription suivante: BENJAMIN GREER, REGRETTÉ PÈRE, MARI ET AMI.


      Dixie poussa un cri étranglé. C’était le caveau familial dans le cimetière d’Echo Bay. Elle se souvenait combien elle avait pleuré en découvrant qu’il contenait une place pour sa mère.


      Elle relut le message. Mets un pied à l’intérieur, et maman Reed finira là où est sa place.


      — Non! hoqueta-t-elle.


      Dixie rebroussa chemin jusqu’à sa voiture d’un pas titubant et se laissa tomber sur le siège conducteur. Elle croyait n’avoir plus rien à perdre, mais elle se trompait. Elle mit le contact d’une main tremblante et enfonça l’accélérateur. Elle sortit du parking en trombe et s’éloigna du bâtiment aussi vite que sa voiture le pouvait.
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      Sydney n’était encore qu’à la moitié du couloir quand elle distingua la carte collée sur la porte de son casier. C’était la fin des cours, les élèves se bousculaient dans le hall, mais elle eut soudain l’impression de se tenir seule au milieu d’un tunnel. Le décor s’évanouit autour d’elle tandis que la carte l’attirait avec la force d’un aimant. Sur un fond du même bleu qu’un œuf de rouge-gorge était dessinée la silhouette d’une bague.


      Sydney ôta l’autocollant de l’académie Winslow –le genre que les pom-pom girls distribuaient avant chaque match– qui la maintenait en place. Derrière elle, des élèves de3e se plaignaient d’un contrôle «vraiment trop dur», ce fut à peine si Sydney les entendit. Ouvrant la carte, elle découvrit un message tapé comme avec une vieille machine à écrire.


      Les roses sont rouges, ta bague est bleue. La voir à ton doigt exaucerait mon vœu.


      Ses mains se crispèrent si fort que la carte se froissa entre ses doigts. La bague. Ce n’était pas Guinness qui la lui avait offerte, mais le maître chanteur.


      Àmoins qu’ils ne fassent qu’un.


      Cette pensée la frappa au cœur. Elle avait tellement défendu Guinness auprès de Dixie! Et là, ce cadeau hurlait son nom. Pas seulement parce que la pierre était bleue, ni parce qu’il lui avait promis une bague autrefois, surtout parce qu’elle lui correspondait parfaitement. Elle n’aimait pas trop les bijoux; pourtant elle aurait pu choisir celui-là elle-même. Quelqu’un d’autre que lui pouvait-il à ce point connaître ses goûts? Son estomac se noua. De la bile envahit sa gorge. Si le maître chanteur la surveillait depuis assez longtemps… c’était tout à fait possible.


      Sydney se dirigea vers sa voiture. Elle avait prévu de se rendre chez Gerry Hackensack, la carte ne faisait que renforcer sa détermination. Elle savait qu’elle aurait dû commencer par prendre quelques photos –on était déjà jeudi et elle n’avait toujours rien à mettre dans le dossier d’inscription à renvoyer le lundi suivant au plus tard–, mais elle se sentait incapable de se concentrer suffisamment pour faire du bon boulot.


      Depuis qu’elle avait réussi à accéder au dossier de Kyla, la veille, les photos de l’accident la hantaient, consumant toutes ses pensées. C’était à cause de la colère qu’elles irradiaient. Le feu avait assailli le radeau avec une fureur vengeresse, une fureur presque humaine, comme s’il était doué d’une volonté propre. De la même façon que l’incendie à bord du Justice lui était apparu comme une punition ou un jugement.


      Et puis, bien entendu, il y avait la photo manquante. Sydney se demandait ce qu’elle pouvait bien représenter. Cette disparition était étrange: elle était bien placée pour savoir combien les pompiers se montraient méticuleux avec leurs archives. Cela justifierait une mention dans le dossier, au moins. Or, la photo n’était évoquée nulle part.


      Sydney avait envisagé d’interroger son père, mais pour cela elle aurait dû avouer qu’elle avait fouillé dans son bureau. De plus, ce n’était pas lui le chef des pompiers à l’époque, mais Gerry Hackensack. Avec un peu de chance, ce dernier pourrait clarifier la situation et confirmer que la mort de Kyla était bien un accident. Une fois certaine que Guinness n’était pas impliqué, Sydney pourrait tourner la page, l’oublier et se concentrer sur la recherche du véritable maître chanteur.


      Il lui fallut quarante minutes, pendant lesquelles elle se trompa trois fois de chemin, pour atteindre Pippsy, petite ville côtière très chic. Elle se gara devant une grande maison de pierre à la façade soutenue par trois piliers blancs.


      — Ouah, souffla-t-elle.


      Elle savait combien gagnait son père –pas assez pour s’offrir ce genre de baraque.


      Deux voitures stationnaient dans l’allée, une Prius et un SUV avec un macaron «handicapé». Sydney fronça les sourcils. Elle se souvenait vaguement de Gerry et de sa femme; aucun des deux n’était infirme. Elle détailla l’opulente demeure à la porte en bois sculpté et aux jardinières en fer forgé. Peut-être s’était-elle trompée d’adresse?


      Elle prit une grande inspiration et redressa les épaules. Il n’y avait qu’un seul moyen de s’en assurer.


      Plongeant la main dans son sac, elle vérifia que la petite bombe rose fluo s’y trouvait bien. Dixie la lui avait donnée en arrivant très en retard au lycée le matin même –soi-disant à cause d’un gros mal de ventre. Sydney avait pris le spray au poivre avec un sourire narquois, mais à présent, elle était bien contente de l’avoir.


      Nerveuse, elle traversa la pelouse. Elle ne savait absolument pas où elle allait mettre les pieds. Les paumes en sueur, elle toqua à la porte.


      Une femme d’une trentaine d’années vint lui ouvrir. Elle portait des lunettes à monture métallique et souriait poliment.


      — Je veux vous aider?


      Sydney déglutit avec difficulté. Il lui semblait que sa gorge était en papier de verre.


      — Je suis bien chez Gerry Hackensack? demanda-t-elle d’une voix éraillée dont le son la fit frémir.


      Si elle voulait que ça marche, elle devait se ressaisir.


      — Oui. Je suis sa fille Margot. (Un pli se forma entre les sourcils de la femme.) Que puis-je faire pour vous?


      Sydney se racla la gorge.


      — Je m’appelle Sarah, dit-elle en se lançant dans l’histoire qu’elle avait inventée de toutes pièces. Je suis élève à l’académie Winslow et je prépare un exposé sur l’accident de Kyla Kern. Comme M.Hackensack était le chef des pompiers d’Echo Bay à l’époque, je me demandais s’il accepterait de répondre à quelques questions.


      Le sourire de Margot s’élargit.


      — Vous savez quoi? Je suis sûre qu’il adorerait ça. (Elle fit entrer Sydney.) Il refuse de l’avouer, ajouta-t-elle sur le ton de la confidence, mais je vois bien à quel point cette caserne lui manque. Parfois, je me demande si sa retraite anticipée n’est pas responsable de son attaque.


      — Son attaque? répéta Sydney, le cœur serré.


      Le visage de Margot s’assombrit.


      — Vous n’étiez pas au courant? C’est arrivé six mois après qu’il a pris sa retraite.


      Elle entraîna Sydney dans un long couloir au plafond orné de moulures. Un lustre en fer forgé projetait une douce lumière jaune sur un tapis oriental moelleux.


      — Il peut toujours communiquer, poursuivit Margot. Mais il parle très lentement. Et vous savez ce que c’est: il y a des jours avec et des jours sans. Mais il est toujours content d’évoquer la caserne. Vous savez qu’il y a passé trente-cinq ans de sa vie?


      — Ouah, dit Sydney.


      Si elle envisagea de lui révéler qui était son père, elle se ravisa tout de suite. Visiblement, Margot idolâtrait son propre père; Sydney ne voulait pas feindre le même sentiment. Elle sentit le rouge lui monter aux joues. Elle était si gentille avec elle et, en retour, elle ne faisait que lui mentir.


      — Papa, tu as de la visite! lança Margot.


      Sydney tenta de contrôler sa respiration tandis qu’elle la suivait dans le salon. Apparemment, Gerry Hackensack était un brave type qui avait aimé servir sa communauté. L’interroger ne devrait pas être une épreuve trop terrible.


      Il était assis dans son fauteuil roulant près de la baie vitrée. Il semblait trop jeune pour être à la retraite –une soixante d’années tout au plus. Au premier abord, il n’avait même pas l’air infirme. Cependant, quand il lui sourit, Sydney vit que la moitié de son visage demeurait immobile. Il adressa un signe de tête maladroit à sa fille.


      — La demoiselle voudrait te parler de l’accident de Kyla Kern, pour un exposé. C’est bien le dernier dossier dont tu t’es occupé?


      — Je crois que oui, répondit-il d’une voix pâteuse, comme si cela lui demandait un gros effort.


      — Si ça ne vous dérange pas trop, ajouta Sydney. J’ai déjà eu la permission de consulter le dossier d’archive à la caserne, mais ce serait bien d’avoir un témoignage. Il manquait des tas de détails dans le rapport: l’odeur, la chaleur… Qui vous avez vu, comment les amis de Kyla ont réagi… Ce genre de choses. Et je pensais que je pourrais peut-être regarder vos notes, si vous les avez encore? (C’était culotté de sa part, mais elle n’avait pas le choix: elle devait tenter le tout pour le tout. Avant que son courage ne l’abandonne, elle lança:) J’ai remarqué que la photo numéro22 manquait et je me disais que vous en aviez peut-être une copie chez vous?


      Elle parlait très vite pour ne pas laisser à Gerry letemps de se rendre compte qu’elle mentait, mais àlamention de la photo disparue, l’ancien pompier se raidit. Ses mains se crispèrent sur les accoudoirs de son fauteuil. Il leva vivement les yeux vers Sydney. Il semblait sur le point de dire quelque chose lorsqu’il fut pris par une violente quinte de toux.


      — Je…, commença-t-il.


      Sa toux ne fit qu’empirer et, plié en deux dans son fauteuil roulant, il renonça à sa tentative de parler.


      Margot se précipita vers lui et lui frotta gentiment le dos.


      — On va aller au lit, papa, lui dit-elle sur un ton apaisant. (Elle jeta un coup d’œil à Sydney.) Vous devrez repasser un autre jour, Sarah, s’excusa-t-elle. Demain, peut-être? (Prenant un verre d’eau sur la table, elle l’approcha de la bouche de Gerry.) Parfois, il se met à tousser sans raison particulière et il lui faut toujours un moment pour s’en remettre.


      Sydney acquiesça poliment, mais à l’intérieur, elle bouillait. Cette toux ne sortait pas de nulle part. Sydney avait vu Gerry réagir à la mention de la photo. Elle ne pouvait pas partir maintenant.


      — Je pourrais utiliser vos toilettes? demanda-t-elle impulsivement. La route est longue jusqu’à Echo Bay.


      — Bien sûr, pas de problème. Troisième porte à droite. Encore désolée, Sarah.


      Sydney lui adressa un faible sourire. Elle attendit que Margot ait tourné le dos puis commença à longer le couloir aussi discrètement que possible, en ouvrant toutes les portes sur son passage. Une chambre d’amis. Un placard à linge. Les toilettes. Et enfin, ce qu’elle cherchait: un bureau. Elle espérait qu’il se trouverait au rez-de-chaussée, puisque Gerry ne pouvait pas monter à l’étage.


      Elle se faufila dans la pièce, en proie à une vive culpabilité. Cette fois, il ne s’agissait pas d’un dossier d’archive à la caserne: elle fouillait la maison de quelqu’un. Mais elle n’avait pas le choix. Il lui fallait des réponses.


      Sydney regarda rapidement autour d’elle. Il y avait un bureau, une étagère remplie de romans, un fauteuil en cuir confortable –et dans un coin de la pièce, une pile de cartons. Exactement ce qu’elle cherchait. Elle s’accroupit devant, non sans avoir jeté un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule. Le son de la toux de Gerry devenait distant. Sydney avait encore un peu detemps devant elle.


      Très vite, elle examina les cartons. Le premier contenait des souvenirs: un certificat honorifique signé par le maire, une plaque du Rotary Club commémorant les années de service de Gerry, un tas de cartes de remerciement. Sydney passa au suivant. Il était bourré de dossiers classés par ordre chronologique. Elle passa les étiquettes en revue. 118KNOX RD. 22WILLOW LANE. 7ECHO BLVD. L’adresse du Pâtàcrêp. Une image jaillit dans l’esprit de Sydney, accélérant son pouls: des flammes bleues dévoraient l’auvent du restaurant, le faisaient fondre et le réduisaient en cendre. Il avait fallu une année entière pour le reconstruire après l’incendie.


      Bannissant le souvenir tentateur, Sydney reporta son attention sur les étiquettes. CUISINE DU YACHT CLUB. 83HERSHAW LANE. 4DUNE WAY. LAB. SCIENCES WINSLOW. Et enfin, le dernier dossier du carton: KYLA KERN.


      — Jackpot, murmura Sydney.


      De nouveau, elle regarda par-dessus son épaule, guettant un bruit de pas. Elle n’entendit qu’une quinte de toux plus violente que les précédentes. Le cœur battant la chamade, elle ouvrit le dossier. Il semblait identique à celui qu’elle avait trouvé à la caserne: même rapport, même pile de photos… Fébrilement, Sydney chercha l’avant-dernière. Le numéro22 était écrit en bas. Elle souffla à fond. C’était le cliché manquant.


      Elle l’approcha de son visage pour mieux l’étudier. Contrairement aux autres, qui montraient l’embarcation détruite dans son intégralité, il s’agissait d’un gros plan. Un cratère béait en plein milieu du radeau. Il était profond et entouré d’un réseau de fissures pareil à une toile d’araignée. Sydney n’y avait pas spécialement prêté attention dans les autres photos; à présent, elle voyait que c’était de loin le plus gros trou. En fait… on aurait dit que l’explosion avait eu lieu là.


      Les sourcils froncés, Sydney relut le rapport de Gerry. Le chef des pompiers y avait noté que la grosse étoile dorée se trouvait à l’arrière de l’embarcation quand elle avait explosé –pas au milieu. Là, alors que Sydney examinait les photos, il lui semblait évident queles plus gros dégâts s’étaient produits au centre. Quelque chose avait atterri là, ça ne faisait aucun doute.


      Elle s’adossa au mur en réfléchissant. Après l’explosion, le vent avait dû changer l’étoile en une boule defeu géante et la propulser au centre du radeau. Imaginant Kyla prise là-dessous, Sydney eut un haut-le-cœur. Elle était bien placée pour savoir de quoi le vent était capable, de quelle façon il pouvait changer une douce flamme en fléau impitoyable. Pour Kyla et ses amis, ç’avait dû être horrible de se retrouver coincés à bord tandis qu’une pluie d’étincelles les traquait dans chaque recoin.


      Sauf que… il n’y avait pas le moindre souffle d’air ce soir-là.


      Guinness avait dit à Sydney que ses amis et lui avaient renoncé à sortir en mer faute de vent. Curieuse de vérifier s’il disait vrai, elle avait fait des recherches. Et effectivement, plusieurs articles en ligne mentionnaient l’absence de brise marine cette nuit-là ou parlaient d’une «mer d’huile».


      Donc, l’étoile aurait dû atterrir à l’arrière de l’embarcation. Pourtant, le cratère noirci se trouvait au milieu. Elle avait déjà contemplé les dégâts de nombreux incendies. Le feu dévorait des bâtiments entiers et changeait le bois en cendre, mais il ne faisait pas de trous comme celui-là. Quelque chose était tombé au centre du radeau. Si ce n’était pas l’étoile… quoi, alors?


      Sydney ne voyait qu’une explication possible. L’incendie avait été provoqué par un projectile enflammé. Un projectile qui visait l’embarcation.


      Choquée, Sydney écarquilla les yeux.


      Dixie avait raison. La mort de Kyla n’était pas un accident.


      Et quelqu’un avait planqué la seule photo qui le prouvait.


      Prise de vertige, Sydney glissa le cliché dans son sac et se hâta de sortir de la maison. Les pièces du puzzle dansaient dans sa tête, se mettant en place les unes après les autres. Gerry Hackensack avait pris sa retraite juste après que l’affaire Kyla Kern avait été classée. La seule photo prouvant qu’il ne s’agissait pas d’un accident manquait au dossier archivé à la caserne. De plus, désormais, l’ancien chef des pompiers vivait dans une maison qu’il n’aurait jamais pu s’offrir avec son salaire. Était-ce fou de penser que quelqu’un l’avait payé pour subtiliser la photo et disparaître avec?


      Ça semblait incroyable; pourtant, Sydney ne pouvait se défaire de cette idée. Ça pourrait expliquer l’attaque dont Gerry avait été victime six mois plus tard, une attaque provoquée en partie par le stress de ses remords.


      Si elle voyait juste, il ne s’agissait pas d’une innocente sortie en mer qui avait mal tourné, d’un décès tragique mais accidentel. Il s’agissait d’un meurtre, que son auteur s’était donné beaucoup de mal pour dissimuler.


      Au bord de la nausée, Sydney regagna sa voiture en courant presque. Elle ne cessait pas de repenser au sourire éblouissant de Kyla. Elle était si sympa, si pleine de vie… Qui avait bien pu vouloir la tuer?


      Maintenant qu’elle avait vu la photo manquante, elle devait faire quelque chose, mais quoi? Impossible d’aller voir la police. Et si elle retournait à la caserne? Si elle disait aux pompiers qu’il manquait une photo importante dans le dossier et qu’elle les laissait se charger de prévenir la police?


      Une chose la retenait. Qui avait à la fois connu Kyla et tenté de cacher qu’il la connaissait? Qui avait, grâce à sa famille, à la fois les moyens et l’influence nécessaires pour acheter le silence de Gerry Hackensack? Réponse: Guinness.


      Sydney était allée à Pippsy pour prouver son innocence, mais elle ne pouvait pas ignorer l’évidence. Tous les faits le désignaient comme coupable. La bague, le message trouvé sur son lit et, maintenant, ça.


      Elle vacilla. Et si Dixie avait raison? Et si Guinness était le maître chanteur?


      L’horrible question qui venait de s’imposer à elle s’évanouit brusquement, remplacée par une vague de peur, lorsque Sydney aperçut un morceau de papier sous ses essuie-glace –un morceau de papier trop blanc pour être une contravention et trop petit pour être le menu d’un quelconque traiteur.


      Affolée, elle regarda autour d’elle. Un peu plus loin dans la rue, une petite fille faisait du vélo sous l’œil vigilant de sa nounou. Chez les voisins, une odeur de lasagnes s’échappait d’une fenêtre ouverte, en même temps que le générique de Friends. Il n’y avait rien ni personne de louche. Ce n’est sans doute qu’une publicité, se raisonna-t-elle. Pourtant, la panique lui serra la gorge tandis qu’elle s’emparait du papier et le dépliait.


      Comme elle s’y attendait, il portait un message tapé à la machine à écrire.


      Sydney poussa un cri étranglé. D’abord son casier à Winslow, puis sa voiture, à quarante minutes de route d’Echo Bay. Peu importait l’endroit où elle se trouvait et le nom qu’elle utilisait: le maître chanteur la retrouvait toujours.


      Tremblant de tout son corps, elle lut:


      La curiosité est un vilain défaut. Si tu veux creuser plus profond, rends-toi à la Crypte vendredi à22h. Mais attention: quand on joue avec le feu, on finit souvent par se brûler…
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      Emerson retourna la clé argentée dans sa paume. Matt la lui avait prêtée une fois et elle avait oublié de la lui rendre. Elle l’avait retrouvée ce matin-là en fouillant le tiroir de son bureau –un peu comme si elle l’y attendait. Sur le coup, elle en avait été très soulagée. Àprésent qu’elle se tenait devant la maison de plage à la façade délavée par les éléments dont Matt louait l’étage, Emerson n’éprouvait plus qu’une angoisse diffuse. Elle s’était donné beaucoup de mal pour refermer ce chapitre de sa vie et voilà qu’elle s’apprêtait à le rouvrir.


      Elle aurait pu encore tourner les talons, si le message du maître chanteur n’était resté ancré dans sa tête.


      Emerson avait feint d’avoir la migraine pour pouvoir quitter l’entraînement avant la fin. Le moment était venu d’agir. Elle introduisit la clé dans la serrure


      Comme prévu, la maison était vide. Le propriétaire habitait au rez-de-chaussée, mais selon Matt, il avait passé les deux dernières années en France et ne donnait pas signe de vouloir revenir.


      Emerson monta rapidement l’escalier. Elle savait que Matt ne serait pas chez lui à cette heure-ci. Même si elle détestait ça, elle connaissait encore son emploi du temps par cœur: après tout, elle avait planifié tout son été en fonction de lui. Rien que d’y penser, elle en avait la nausée.


      Une fois à l’intérieur, elle alluma la lampe qui trônait à côté du canapé en cuir usé. C’était un véritable appartement de mec célibataire, dépourvu de la moindre touche féminine. Et au début, elle avait adoré ça.


      Elle repensa à la dernière fois où elle était venue chez Matt. Affalé contre elle sur ce canapé, il lui avait exposé ses plans pour l’été suivant. Dès qu’elle aurait reçu son diplôme, ils partiraient en vacances dans un endroit lointain et exotique, un endroit où on les considèrerait comme un couple normal et où personne ne les jugerait.


      Elle avait jeté un coup d’œil à la cuisine mal équipée et aux murs nus, comme si Matt n’était que de passage dans cet appartement, et elle l’avait cru. Sydney finirait le lycée en même temps qu’elle et, une fois qu’elle partirait en fac, rien ne le retiendrait plus à Echo Bay. Ils pourraient même se permettre de ne jamais rentrer de ces vacances…


      — Hawaï, avait décrété Emerson. C’est là que je veux aller avec toi.


      Son regard se posa sur une photo encadrée qui trônait désormais sur le meuble télé –une photo de Matt et Tracey devant le Motif N°1, une célèbre baraque de pêche de Rockport. De nouveau, elle prit conscience d’ôcombien elle avait été ridicule. Sa fuite avec Matt n’était qu’un fantasme. Ainsi que le reste de leur histoire. Elle n’avait vu que ce qu’elle voulait voir.


      Elle passa dans la chambre et frémit à la vue du peignoir de femme abandonné sur le lit. Elle n’avait passé qu’une nuit ici; elle n’aimait pas y repenser. Matt lui avait fait comprendre sans ambiguïté aucune qu’il n’avait pas l’intention de dormir. Pourtant, Emerson avait réussi à lui résister cette nuit-là et beaucoup d’autres après. Elle ne pouvait pas lui expliquer ce qui la retenait: après tout, elle n’était plus vierge. Mais coucher avec Matt… elle aurait eu l’impression de franchir une barrière. Au final, ils ne l’avaient fait qu’une seule fois, à l’Auberge des Mouettes.


      Après coup, elle s’était sentie bizarre. Pas vraiment mal, mais pas vraiment bien non plus, comme si elle avait renoncé à une partie importante d’elle-même. Parfois, elle aurait voulu pouvoir remonter le temps jusqu’à avant. Ça aussi, ce n’était qu’un fantasme.


      Prenant son courage à deux mains, elle ouvrit la penderie de Matt pour chercher quelque chose qui lui appartenait. Rien. Elle s’approchait de la commode lorsqu’elle repensa au message du maître chanteur: Il n’y a pas que les monstres qui se planquent sous le lit! Elle se laissa tomber à genoux et écarta la couverture qui pendait jusqu’à terre.


      Là! Au milieu des moutons de poussière, à côté d’une chaussure solitaire, Emerson aperçut une boîte de rangement en plastique dont dépassait un de ses pompons. Elle l’avait oublié dans le pick-up de Matt lesoir de leur rupture et, plutôt que d’être obligée de le revoir, elle avait préféré en racheter un autre.


      Emerson sortit la boîte de dessous le lit. Elle était pleine d’affaires à elle: un T-shirt, un message qu’elle avait écrit à Matt ce matin-là à l’Auberge des Mouettes, un échantillon de parfum qu’elle gardait dans son sac… Mais aussi une culotte jaune fluo avec un nœud rose à l’arrière. Emerson la tint entre deux doigts en poussant un hoquet de surprise. Elle lui échappa et retomba dans la boîte. Ce n’était définitivement pas la sienne.


      Elle poursuivit sa fouille. Un recueil de poèmes qu’elle voyait pour la première fois. Une écharpe de reine de l’automne de Winslow. Un soutien-gorge bonnetsC dans lequel sa poitrine menue aurait flotté.


      — Oh mon Dieu, souffla Emerson.


      Le burger qu’elle avait mangé remonta dans sa gorge. Ce n’était pas une boîte remplie de souvenirs d’elle: c’était une collection de trophées. Des choses qui avaient appartenu à toutes ses conquêtes.


      Un bruit étouffé monta du rez-de-chaussée. Emerson se figea. Quelqu’un venait d’entrer. Elle leva les yeux vers le réveil. Matt aurait dû être encore à la caserne! Pourtant, des pas lourds montaient l’escalier.


      Elle se leva d’un bond, serrant la boîte contre elle. Son cœur battait follement et suivait le rythme des pas qui se rapprochaient. Il n’y avait pas d’autre issue que cet escalier, aucun moyen pour elle de s’échapper. Et si c’était le maître chanteur? Et s’il lui avait tendu un piège? Elle plongea sa main libre dans son sac pour y prendre le spray au poivre donné par Dixie.


      Un portable sonna. Les pas s’arrêtèrent.


      — Coucou, Trace. Je me suis arrêté chez moi, lança la voix de Matt.


      Emerson aurait dû être soulagée, mais elle avait envie de vomir. S’il la trouvait là après l’avoir vue sur le Bateau Fantôme… il serait convaincu qu’elle le harcelait. Elle devait se cacher.


      Elle promena un rapide coup d’œil à la ronde. Si elle se glissait sous le lit, il ne la verrait peut-être pas. Emerson allait se mettre à plat ventre quand son regard se posa sur l’échelle à incendie située à l’extérieur de la fenêtre. Parfait!


      La porte de l’appartement s’ouvrit avec un grincement. Matt éclata de rire.


      — Je n’ai jamais dit ça, gloussa-t-il.


      Emerson se précipita vers la fenêtre à guillotine et la souleva. Moins de trente secondes plus tard, elle était dehors, et elle entendait Matt traverser le salon. Elle n’avait pas le temps de refermer la fenêtre. Tant pis.


      Elle dévala l’escalier métallique en serrant la boîte contre elle. Elle était garée un demi-pâté de maisons plus loin. Elle s’élança sans regarder derrière elle. Ce ne fut qu’une fois en voiture et au bout de la rue qu’elle s’autorisa un coup d’œil dans le rétroviseur. Par la fenêtre ouverte, elle aperçut Matt dos à elle, la tête rejetée en arrière comme s’il s’esclaffait toujours.


      Ses yeux s’emplirent de larmes. Ce que tu peux être naïve! semblait hurler la boîte de rangement posée sur le siège passager. Elle enfonça l’accélérateur. Sa voiture fit un bond en avant.


      Tout le temps qu’elle avait passé avec Matt, elle avait eu une certitude: il l’avait choisie. Il était plus vieux, plus expérimenté, considéré comme un héros à Echo Bay –et il la voulait, elle. Même après leur rupture, après que l’illusion avait volé en éclats, elle s’était raccrochée à cette idée. Ça aussi, ce n’était qu’un mensonge. Il avait eu des tas d’autres aventures.


      Était-ce pour cela que le maître chanteur avait envoyé Emerson chez lui? Pour qu’elle se rende compte qu’elle n’avait jamais été unique? L’humiliation la submergea, l’aspira tel un tourbillon. Tout recommençait comme à New York. Elle n’était pas unique. Elle n’était pas désirée. Elle n’était qu’une fille facile.


      La douleur la poignarda. Pour lutter, elle crispa ses mains sur le volant. Elle ne pouvait pas craquer. Elle refusait de faire ce plaisir au maître chanteur. Elle était Em Cunningham: la fille que toutes les autres filles de Winslow auraient voulu être. Qui que soit le maître chanteur, elle valait mieux que lui.


      Le temps d’arriver chez elle, elle avait réussi à repousser la collection de trophées dans un coin de son esprit. Elle était au-dessus de ça; elle ne devait pas l’oublier. Elle fourra la boîte sous son lit pour ne plus jamais avoir à la regarder.


      Par terre, Holden émit une longue série de couinements. Emerson s’accroupit devant sa cage.


      — Tu as bien raison: ce type est un minable, dit-elle.


      Holden pépia de plus belle. Emerson sourit et ouvrit la porte de la cage. Le caneton sortit en se dandinant et lui picora avidement la main. Elle le prit pour déposer un baiser sur sa petite tête duveteuse.


      — Ça te dirait d’aller prendre un bon bol d’air?


      Emportant Holden dehors, elle se laissa tomber dansl’un des fauteuils de jardin rembourrés sous le porche. C’était l’endroit qu’elle préférait dans la maison familiale, pareil à un pont-levis qui protégerait les Cunningham contre le monde extérieur. Caitlin et elle y avaient passé la moitié de leur année de3e à disséquer chaque détail de leur vie scolaire.


      Emerson se laissa aller contre le dossier du fauteuil en souriant à Holden qui lui piétinait le ventre. Après tout ce temps, Josh savait encore la faire craquer. Un caneton. Personne d’autre n’aurait même imaginé lui offrir un animal. Mais personne d’autre ne la connaissait aussi bien.


      Elle se souvenait combien Caitlin avait été excitée d’apprendre qu’elle sortait avec Josh.


      — Un authentique New-Yorkais, avait-elle plaisanté quand Emerson l’avait appelée à 2heures du matin après leur premier rencard. Je suis jalouse!


      Caitlin lui avait beaucoup manqué cet été-là. Emerson avait passé deux mois dans des dortoirs bondés d’autres apprenties mannequins, des filles querelleuses qui pensaient que la laitue était un repas et avec qui elle devait partager une salle de bains. Elle s’y était sentie très seule… jusqu’à ce qu’elle rencontre Josh.


      C’était dans le métro. Un sourire narquois aux lèvres, il l’avait regardée se débattre avec le vieux plan de la ville qu’Emerson avait trouvé dans sa chambre, jusqu’à ce qu’elle se tourne vers lui et aboie:


      — Ta mère ne t’a jamais dit que c’était malpoli de dévisager les gens?


      Après ça, il était devenu très galant, offrant même de l’accompagner là où elle devait se rendre. Deux stations et huit pâtés de maisons plus tard, ils avaient rendez-vous pour le soir même.


      Très vite, ils étaient devenus inséparables. C’était la première fois qu’elle éprouvait une connexion si forte avec un garçon, que le mot «ami» dans l’expression «petit ami» prenait vraiment un sens pour elle. Josh avait été la meilleure chose qui lui soit arrivée cet été-là –jusqu’à ce qu’elle se débrouille pour tout gâcher.


      Assaillie par ses souvenirs, elle ferma les yeux.


      C’était une de ces journées chaudes et poisseuses typiques de New York. Dans le studio où elle devait poser pour une pub de groupe, elle avait accueilli le souffle d’air froid de la clim’ comme une véritable bénédiction. Les deux autres mannequins, en revanche, lui avaient tout de suite été antipathiques. C’était le genre de filles qui avaient toujours été jolies, qui n’avaient jamais eu à subir les moqueries de leurs camarades. Elles faisaient ressurgir toutes ses anciennes insécurités, effaçant Em en laissant la place à Emmy, le vilain petit canard qui ne méritait rien de tout ça.


      Puis le photographe –Remsen, un jeune artiste montant et particulièrement canon– s’était focalisé sur elle. Il l’avait mise au centre de toutes les prises de vue, un peu en avant des deux autres filles. Il lui avait dit qu’elle était magnifique, parfaite, une vraie star, de telle façon qu’elle avait cru chaque mot.


      Àla fin de la séance, elle était presque ivre de compliments. Elle sentait les regards jaloux des autres filles –le même genre de regard jaloux qu’elle leur jetait quelques heures plus tôt. Quand Remsen lui avait demandé de la suivre pour visionner certains des clichés sur écran, elle s’était empressée d’obtempérer.


      Arrivée dans la pièce du fond, elle n’y avait trouvé aucun ordinateur. Il avait refermé la porte derrière eux. Avant qu’Emerson puisse lui demander ce qui se passait, il l’avait attirée contre lui pour l’embrasser. Cela l’avait prise totalement au dépourvu. Rien à voir avec les baisers de Josh: c’était plus fougueux, plus intense. Pendant une seconde, Emerson s’était surprise à l’embrasser en retour. Puis elle avait entendu une voix siffler dans sa tête tel un chat furieux. Josh.


      Elle s’était dégagée.


      — Je ne peux pas, avait-elle articulé.


      — Pas de souci, avait-il répondu nonchalamment. (Il avait souri en passant les mains dans ses cheveux et en les faisant descendre le long de ses bras.) C’était sans doute une mauvaise idée de toute façon. Mais tu as quelque chose de spécial, Emerson. (Il s’était penché vers elle pour chuchoter à son oreille.) Tu sais, ce petit plus qui te rend irrésistible.


      Son souffle était chaud contre son cou. Il avait continué à lui parler de sa beauté, de sa future carrière. Il lui avait répété qu’elle était unique, et elle voulait tellement le croire! Elle voulait tellement qu’il ait raison!


      Quand il avait recommencé à l’embrasser, pour la première fois elle s’était vraiment sentie spéciale, comme si elle avait laissé Emmy derrière elle à jamais. La voix dans sa tête avait de nouveau tenté de la rappeler à l’ordre, trop tard. Remsen l’avait allongée sur la table. Il avait glissé les mains sous son top et déboutonné son pantalon. Enfin devenue sublime et puissante comme c’était son destin, elle l’avait laissé faire et, bientôt, la voix s’était tue.


      Après, il lui avait donné un baiser rapide sur la joue.


      — Merci, ma belle.


      Il s’était rhabillé et était retourné dans le studio comme s’il ne s’était rien passé, ou comme si ça n’avait eu aucune importance pour lui. Elle était restée là, seule et à moitié nue. Et soudain, elle avait pris conscience de ce qu’elle venait de faire. Jamais elle ne s’était sentie aussi mal de toute sa vie.


      Elle avait passé les deux jours suivants à pleurer sans répondre aux coups de fil de Josh. Elle avait envisagé un millier de façons de lui dire, mais au final, elle savait que ça n’avait pas d’importance. Ce qu’elle avait fait était impardonnable. Alors, elle avait laissé un mot sur sa porte, et elle était partie.


      — C’est l’heure de la sieste?


      Emerson sursauta et rouvrit les yeux. Il se tenait là, sous son porche, la dévisageant de ses yeux brun-vert. Il portait un pull orné d’un morse vintage. Elle ne put s’empêcher de sourire. Àl’époque où ils sortaient ensemble, Josh était obsédé par les morses.


      Très vite, elle s’extirpa de son fauteuil, Holden dans une de ses mains en coupe.


      — Qu’est-ce que tu fais là?


      Elle se tenait plus près de lui qu’elle n’en avait eu l’intention, et une chaleur familière l’envahit. Josh lui avait toujours fait cet effet-là –comme si, sous son excitation et sa nervosité, une douce flamme brûlait au plus profond d’elle, la réchauffant de l’intérieur. Avec les autres garçons, elle faisait toujours attention à ce qu’elle disait, à ce qu’elle faisait, à ce qu’elle portait, mais avec lui, elle pouvait respirer.


      — Je suis venu prendre des nouvelles de mon cadeau. (Il caressa le dos de Holden, qui lui donna un coup de bec sur le poignet.) Et je dois dire qu’il me semble en pleine forme.


      Emerson plissa les yeux.


      — Si tu veux tout savoir, il mange à heures fixes et il bouge beaucoup. Hier soir, on a fait la course dans ma chambre. Ça frisait le niveau olympique.


      Josh rit.


      — Tu as gagné?


      — L’important, c’est de participer!


      Le caneton étendit ses ailes et se souleva maladroitement de quelques centimètres avant de retomber dans les mains d’Emerson.


      Celui-ci le souleva pour l’approcher de son visage.


      — J’imagine que ça veut dire non.


      — Il est drôlement rapide pour un si petit canard, avoua-t-elle.


      — Emerson Cunningham, la fille qui murmurait à l’oreille des canards.


      — Comme insulte, j’ai connu pire.


      Àpeine les mots étaient-ils sortis de sa bouche qu’elle les regretta. Traînée un jour, traînée toujours. Le message du maître chanteur s’imposa à son esprit. Elle se détourna pour que Josh ne la voie pas virer à l’écarlate.


      — Bref, j’espérais que tu m’accorderais enfin cette heure que tu m’as promise, enchaîna-t-il. On peut aller se promener? Je te préviens, il n’existe que trois réponses acceptables à ma question. A: D’accord; B: Volontiers; etC, ma préférée: J’en meurs d’envie.


      Elle tenta de réprimer un sourire.


      — Si tu veux, lâcha-t-elle sur un ton désinvolte.


      Il grogna.


      — Il faut toujours que tu fasses ta rebelle, pas vrai?


      Elle détailla sa demi-crête et son blouson en cuir rapiécé.


      — Ouais, c’est moi tout craché.


      Elle laissa Josh seul sous le porche pendant qu’elle allait remettre Holden dans sa cage. Elle prit son temps pour redescendre, cherchant à s’encourager par la pensée.


      Ce n’était qu’une promenade. Il lui suffirait de se montrer amicale. Peu importait qu’elle ait encore des sentiments pour Josh: il n’y avait pas de place dans sa vie pour un garçon en ce moment. Pas alors que le maître chanteur la torturait avec sa regrettable liaison de l’été précédent. Elle dirait ce qu’il faudrait pour que Josh lui fiche la paix –du moment que ça n’était pas la vérité.


      Elle s’arrêta sur le seuil, lissant le top vintage à pois qu’elle portait sous son blazer noir préféré. Elle pouvait le faire.


      — Holden est installé, annonça-t-elle en ressortant sous le porche. (Elle descendit les marches en faisant signe à Josh de la suivre.) Je n’arrive toujours pas à croire que tu aies déserté New York pour venir t’installer ici, dit-elle sur un ton léger.


      Plus elle parlerait de choses sans importance, moins il aurait la possibilité de lui poser la question qu’elle redoutait, celle qu’elle avait réussi à esquiver pendant plus d’un an.


      — En fait, c’est Boston que j’ai quitté, la détrompa-t-il tandis qu’ils descendaient la rue. J’y habitais depuis un an.


      — Quoi? M.Manhattan en personne a abandonné son île?


      Josh était né et avait grandi à New York. Lorsqu’elle l’avait rencontré, il entamait sa dix-huitième année consécutive dans la ville qui ne dort jamais.


      — Je croyais que tu devais aller à l’université de New York, poursuivit Emerson en prenant la direction du centre d’Echo Bay.


      Machinalement, ils réglèrent leurs pas l’un sur l’autre, comme lorsqu’ils se promenaient ensemble à New York.


      — Tu te souviens du manuscrit sur lequel je bossais l’été dernier?


      — Celui que tu refusais de me faire lire?


      Josh eut un sourire penaud.


      — Celui-là même.


      Pendant tout l’été, elle avait tenté de le convaincre, arguant qu’elle avait un père écrivain et qu’elle savait très bien ce que c’était qu’un manuscrit –même si les fictions historiques de Theodore Cunningham la faisaient piquer du nez dès la page3. Il lui semblait que ça s’était passé très longtemps auparavant, dans une autre vie.


      — Oui, je me souviens.


      — Eh bien, un éditeur veut le publier. (Il lui jeta un regard et ses prunelles brun-vert étincelèrent dans lalumière du soleil.) Du coup, j’ai reporté mon entrée en fac et je me suis installé à Boston pour travailler surmes corrections. Il me semblait que j’avais besoin d’un nouvel environnement pour voir mon bouquin d’un nouvel œil.


      — Oh mon Dieu, félicitations, Josh! C’est génial!


      Un an plus tôt, son unique rêve était de terminer son manuscrit. Mais apparemment, il avait fait beaucoup mieux que ça. Elle reprit:


      — C’est plus que génial: grandiose! Tu as quoi, dix-neuf ans? Et tu vas déjà publier un livre? Tu te rends compte à quel point c’est extraordinaire?


      Josh rit.


      — Ouais, je m’en rends compte. Je me rends compte aussi que c’est une sacrée pression.


      — Donc, tu es ici pour des vacances bien méritées?


      — Pas exactement. (Il marqua une pause et lui jeta un coup d’œil.) Tu m’avais tellement parlé de cet endroit que je n’arrêtais pas d’y penser. Du coup, j’ai situé la deuxième moitié de mon livre dans une ville de la côte nord. Et comme mon éditeur veut que je retravaille la fin, j’ai pensé que venir ici me donnerait de l’inspiration.


      Ils tournèrent au coin d’une rue et le centre-ville d’Echo Bay se révéla à eux, avec ses bâtiments de brique et ses auvents colorés. Des arbres s’inclinaient au-dessus de la chaussée, étendant leurs branches comme pour enlacer leur vis-à-vis. Les rues ne grouillaient plus de touristes, mais la ville restait animée; des gens sortaient du Pâtàcrêp’ et se pressaient derrière la vitrine du Bean Encounters.


      — Et puis, ajouta Josh d’une voix douce, je voulais te voir.


      Emerson garda le regard braqué droit devant elle. Un peu plus loin, Abby Wilkins et Delancey Crane sortaient de la librairie en riant. Elles avaient l’air de si bien s’entendre! Leur façon de marcher bras dessus, bras dessous montrait à quel point elles étaient proches. Un éclair de douleur traversa Emerson, lui déchirant les entrailles. Prenant Josh par le coude, elle l’entraîna brusquement vers la gauche, à l’écart du centre.


      — En fait, j’ai envie d’aller au bord de l’eau, dit-elle en guise d’explication quand il lui jeta un regard intrigué.


      Ils marchèrent en silence un moment. Le soleil commençait à se coucher et le ciel virait au rouge derrière les nuages gris épars. Bientôt, ils atteignirent l’Anse de la Colombe, une petite crique bordée de maisons de location et d’auberges désertes en cette saison. Alors qu’ils s’engageaient sur la promenade en béton qui longeait la plage, Josh se tourna vers Emerson.


      — Je t’ai appelée si souvent l’année dernière, Em. Mais c’était comme si tu avais disparu, dit-il en claquant des doigts.


      Emerson regardait les vagues lécher la mince bande de sable en contrebas. Sous l’écume, on devinait l’éclat nacré de coquillages blancs. Une mèche vagabonde tomba devant les yeux de Josh. Elle fut saisie par une brusque envie de la repousser en arrière. Sa relation avec Matt n’avait jamais été très tendre. C’était elle qui l’avait voulu ainsi, pour que ce soit aussi différent que possible d’avec Josh. Pour qu’elle ait une chance de l’oublier.


      — Je crois que je ne savais pas trop par où commencer, avoua-t-elle.


      — Commence par la raison de ton départ, suggéra Josh. La raison pour laquelle tu ne m’as même pas dit au revoir.


      — C’est compliqué, soupira Emerson. (Elle s’interrompit en sentant quelque chose de mouillé sur sa main.) Il pleut?


      Elle leva les yeux vers le ciel. Celui-ci avait viré à l’orage. Un gros nuage gris planait. Plusieurs gouttes s’écrasèrent sur ses joues.


      — Il y a souvent des orages sortis de nulle part à Echo Bay. Tu devrais en parler dans ton bouquin. (Déjà, la pluie s’intensifiait, commençant à s’infiltrer dans ses oreilles et dans son cou.) On devrait se mettre à l’a…


      La fin de sa phrase se perdit dans un monstrueux coup de tonnerre qui fit trembler le sol sous leurs pieds.


      Josh baissa vers elle ses yeux aux cils mouillés et brillants.


      — Ne me dis pas que tu as peur d’un peu de pluie.


      Elle secoua la tête.


      — ÀEcho Bay, «un peu de pluie», ça n’existe pas.


      Ces mots n’avaient pas plus tôt franchi ses lèvres que le tonnerre gronda de nouveau tel un énorme tambour. Un éclair aveuglant déchira le ciel. Et comme s’il avait fendu le ventre des nuages, des trombes d’eau s’abattirent sur la ville, trempant leurs vêtements et formant aussitôt des flaques à leurs pieds.


      — C’est l’apocalypse! hurla Josh. (Prenant la main d’Emerson, il l’entraîna vers la rue.) Viens! On n’est pas loin de chez moi!


      Ils se mirent à courir à l’aveuglette sous le déluge. Les cheveux d’Emerson lui fouettaient le visage. La pluie lui cinglait le dos. Autour d’eux, le monde n’était plus qu’un tourbillon de feuilles mortes, de vent, de sable et d’eau.


      — Plus que deux minutes avant la fin du monde, cria-t-il.


      — On ne va jamais y arriver!


      — Pas question que je t’abandonne là! (Lâchant sa main, il passa un bras autour de sa taille.) Tiens bon! (Il accéléra en la portant à demi.) On vole!


      Et durant une seconde, elle eut vraiment l’impression de s’élever dans les airs tandis que la pluie glissait sur sa peau comme sur de la soie. C’était l’une des choses qu’elle adorait chez lui, cette façon qu’il avait de transformer le moindre incident en aventure.


      — Là, dit-il en grimpant les marches d’un minuscule cottage.


      Sous la pluie battante, il enfonça précipitamment sa clé dans la serrure et ouvrit la porte à la volée. Ils s’engouffrèrent dans le hall en même temps, se bousculant. Josh referma la porte d’un coup de pied et ils s’écroulèrent sur le sol, haletants.


      — Ça, je le mettrai dans mon bouquin, c’est clair.


      Emerson écarta ses cheveux trempés de ses yeux. Elle aperçut son reflet dans le miroir accroché au mur du fond. La pluie avait emporté le plus gros de son maquillage. Ses mèches qu’il avait fallu des heures pour lisser frisaient de nouveau dans tous les sens.


      — Du moment que tu ne me mentionnes pas… J’ai l’air d’une naufragée du Titanic.


      Josh rit.


      — Une très belle survivante.


      Il semblait si sincère! Il la regardait comme si elle portait une robe de bal et un diadème plutôt qu’un blazer dégoulinant couvert de sable. Plus que jamais, elle regretta cet été magique où quelqu’un avait tout vu d’elle, y compris son passé de «vilain petit canard», et où il avait quand même voulu être avec elle.


      — Ha, ricana-t-elle en baissant la tête pour que Josh ne la voie pas rougir. Je retire ce que j’ai dit. Je ressemble plutôt à un des cadavres flottants!


      Josh rit encore plus fort et s’avachit contre le mur.


      — On a tout pour devenir mannequins, suggéra-t-il pensivement. Attends, mais… tu l’es déjà!


      Alors, elle s’écroula de rire, s’esclaffant si fort qu’elle se mit à grogner comme un cochon.


      — Ah, le retour de Miss Piggy, dit Josh, ce qui la fit redoubler d’hilarité.


      — Arrête, hoqueta Emerson, le souffle court.


      Il n’y avait que très peu de gens devant lesquels elle se laissait aller à rire vraiment. Son père mis à part, il était le seul à l’avoir vue pliée en deux, en proie à des convulsions qui la faisaient grogner de la sorte.


      Il se pencha vers elle, coinçant une mèche de cheveux mouillée derrière son oreille.


      — Qu’est-ce que tu m’as manqué…


      Son rire s’étrangla dans sa gorge. Elle sentait le souffle chaud de Josh sur sa joue. Elle se surprit à se pencher vers lui malgré elle, comme une marionnette actionnée par des fils invisibles. Son odeur familière, légèrement boisée, lui chatouilla les narines. Elle eut l’impression d’être revenue en arrière, comme si l’année précédente n’avait jamais existé.


      Ils étaient si proches l’un de l’autre! Sa jambe touchait la sienne; un bras passé autour de son dos, il n’avait d’yeux que pour sa bouche. Encore deux centimètres et ils s’embrasseraient. Toutes ses cellules en mouraient d’envie. C’était comme si une force magnétique l’attirait vers Josh…


      Elle se rejeta en arrière, le souffle court. Josh la lâcha et fronça les sourcils.


      — Qu’est-ce qui ne va pas?


      Emerson se leva en frissonnant un peu et se frotta les bras.


      — Je viens juste de me rendre compte à quel point j’ai froid. On devrait se sécher avant de choper une grippe apocalyptique, non?


      Avec un petit rire nerveux, elle se dirigea vers un placard. Elle ne cessait pas de revoir la boîte à trophées de Matt dans sa tête. Si Josh savait qu’elle avait eu une liaison avec le père d’une de ses camarades de lycée… s’il savait qu’elle avait couché avec ce photographe… il n’aurait plus aucune envie de l’embrasser. Ils avaient eu une relation géniale, et elle avait tout gâché. Il n’y aurait pas de seconde chance pour eux.


      — Tu as des serviettes là-dedans? demanda-t-elle en s’efforçant d’empêcher sa voix de trembler.


      Sans attendre de réponse, elle ouvrit la porte à la volée et se saisit d’un drap de bain. Elle venait juste de commencer à se sécher quand son portable bipa à l’autre bout de la pièce. Josh tendit une main vers son sac.


      — Tu veux que je…?


      — Non! (Elle se jeta sur lui avant qu’il puisse s’emparer de son téléphone et lui arracha le sac des mains.) Je… je m’en occupe.


      Josh la regarda d’un air curieux, mais ce fut à peine si elle s’en aperçut. Car sur l’écran de son portable s’affichaient les deux mots qu’elle redoutait le plus de voir: Numéro masqué.


      Le drap de bain tomba par terre.


      A comme Adultère, et Ecomme Em! Tâche d’être à Sunset Point dans une demi-heure pour capturer le moment Instagram d’un certain couple.


      Emerson tituba en arrière, les mots dansant devant ses yeux. Quelque chose de mouillé coula sur sa joue: de la pluie ou des larmes? Elle n’aurait su dire. Peu importait ce qu’elle faisait maintenant. Ses choix d’aujourd’hui ne suffiraient pas à effacer ses erreurs passées. Elle était déjà marquée, et le maître chanteur le savait.


      — Tout va bien, Em?


      L’inquiétude dans la voix de Josh l’arracha à son hébétude.


      — Oui, euh… c’est juste un message de mes parents, bredouilla-t-elle. (Elle déglutit, tentant de raffermir sa voix.) Ils se font du souci à cause de l’orage. Ils veulent que je rentre. (Elle regarda l’heure sur son portable. Vingt-huit minutes à peine.) Désolée, je sais que c’est un peu court.


      Avec un haussement d’épaules embarrassé, elle se dirigea vers la porte. Avant qu’elle puisse sortir, il la rattrapa et lui prit le bras.


      — Hé, pas si vite! Je ne voulais pas te faire fuir, Em. J’étais si content de te revoir que je me suis peut-être laissé un peu emporter. Pardonne-moi.


      Elle se força à sourire.


      — Ne t’en fais pas. Ce n’est pas ta faute, c’est mes parents… Je t’avais prévenu que les gens n’aimaient vraiment pas les orages à Echo Bay. (Elle tendit un index vers lui.) Mets-le dans ton bouquin.


      Sans lui permettre de protester davantage, elle se faufila dehors.


      Elle n’arriva à Sunset Point que trois minutes avant l’heure du rendez-vous. L’averse avait cessé aussi subitement qu’elle avait commencé et il ne tombait plus qu’un léger crachin. Malgré son pouls affolé, Emerson ne put s’empêcher d’admirer la vue.


      Sunset Point était l’une des rares zones planes des Chutes de l’Homme Mort, les falaises déchiquetées qui bordaient la côte à Echo Bay. En contrebas, l’océan venait s’écraser sur la paroi rocheuse en soulevant des gerbes d’écume. Le soleil s’était couché à l’horizon. Des spirales de clair de lune jaune balayaient le ciel en train de s’assombrir. La pluie fraîchement tombée donnait un aspect brillant au paysage.


      Emerson se gara derrière un amas de rochers et coupa ses phares. Elle se tourna et se retourna en se tordant le cou mais ne vit rien ni personne. La plupart des voitures s’arrêtaient de l’autre côté des rochers. Si elle voulait s’approcher sans être vue, elle devait le faire à pied.


      Saisissant son portable, elle descendit de voiture le plus discrètement possible. Même s’il ne pleuvait presque plus, elle ouvrit son parapluie pour protéger son téléphone. Pliée en deux, elle contourna les rochers jusqu’à ce qu’elle aperçoive la zone où se garaient les visiteurs. Il n’y avait qu’un seul véhicule stationné là, une petite Honda pourrie au plafonnier allumé.


      Emerson se rapprocha sur la pointe des pieds. Deux personnes étaient assises à l’avant, leurs têtes penchées l’une vers l’autre comme si elles étaient en grande conversation. L’homme lui tournait le dos. Elle distinguait vaguement la femme, qui était petite et avait les cheveux coupés court.


      Toutes les dix secondes, elle promenait un regard nerveux à la ronde avant de reporter son attention sur la voiture. Elle s’accroupit presque pour regarder l’heure sur son téléphone. Dans moins d’une minute, la demi-heure serait écoulée, et elle ne voyait personne d’autre dans les parages. Ce devait donc être ce couple dont le maître chanteur exigeait une photo.


      Elle tenta de viser les deux inconnus avec son téléphone et comprit très vite qu’elle n’obtiendrait pas de cliché valable sous cet angle. Alors, elle repoussa une mèche de cheveux mouillée qui lui tombait devant les yeux et se rapprocha encore, gardant le dos collé aux rochers pour rester dans leur ombre.


      Lorsqu’elle fut assez près, elle constata que la passagère avait à peu près son âge, tandis que l’homme, doté de larges épaules et d’un début de calvitie, semblait beaucoup plus vieux. Elle ne les connaissait ni l’un ni l’autre. L’homme posa une main sur l’épaule de sa compagne et la laissa lentement glisser le long de son bras. La fille leva de grands yeux innocents vers lui.


      L’estomac d’Emerson se noua comme elle devinait cequi allait se passer. Elle eut du mal à regarder l’homme se pencher pour embrasser avidement la fille. Ses yeux se remplirent de larmes. Elle était certaine qu’il s’agissait d’une liaison illicite, voire adultère. Le message du maître chanteur défila dans sa tête. Acomme Adultère, Ecomme Em! ce n’était pas un hasard s’il l’avait choisie pour cette mission.


      Très vite, elle prit plusieurs photos avec son téléphone. Puis elle regagna sa voiture et fila sans demander son reste. Alors qu’elle tournait sur la route, l’arrière de sa voiture dérapa sur le bitume mouillé. Emerson tourna désespérément le volant pour reprendre le contrôle. Elle ne put respirer de nouveau qu’après avoir laissé Sunset Point derrière elle. Elle voulait s’éloigner le plus vite possible de cet endroit… et de cette scène qui faisait rejaillir des souvenirs si culpabilisants.


      Était-ce tout ce que souhaitait le maître chanteur: lui rappeler qui elle était et ce qu’elle avait fait? Ou avait-il un autre but en tête en l’envoyant là-bas?


      Emerson venait de s’engager dans Ocean Drive lorsqu’un bip lui signala l’arrivée d’un nouveau texto. Elle frissonna. Elle se rangea sur le bas-côté et saisit fébrilement son téléphone.


      Il ne te reste plus qu’à envoyer ton meilleur cliché à admin@anaswan.com. Fais-le ce soir, ou TA liaison illicite sera rendue publique dès demain.


      Emerson jeta son téléphone contre la portière de la voiture et ferma les yeux tandis qu’il rebondissait sur le siège passager. Qui diable était admin@anaswan.com? S’il s’agissait d’un proche de cet homme… elle allait sans doute détruire sa vie.


      Mais si elle s’abstenait, le maître chanteur détruirait la sienne.


      Emerson poussa un cri de frustration qui se répercuta dans l’habitacle de sa voiture et fit vibrer ses tympans.


      Elle n’avait pas le choix. Elle devait obéir.
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      Dixie but une longue gorgée de café avant de démarrer. Elle en avait besoin: elle avait à peine fermé l’œil la nuit précédente. Chaque fois qu’elle s’assoupissait, elle rêvait de ce caveau familial, avec deux pierres tombales identiques à celle de son père –une pour sa mère, et une autre pour elle.


      Les dernières menaces du maître chanteur étaient pareilles à un nœud coulant autour de son cou. M–48heures. Et si elle en parlait à qui que ce soit, sa mère serait la première à mourir. Dixie se demanda si c’était ce que Caitlin avait ressenti durant ses dernières semaines: comme si aucun endroit n’était plus sûr, pas même dans ses pensées.


      Elle porta de nouveau le gobelet à ses lèvres en s’arrêtant à un feu rouge dans Ocean Drive. Un surfeur traversait la plage. Dixie l’observa avec gratitude: tout ce qui pouvait la distraire était bon à prendre. Elle ne s’imaginait pas même tremper un orteil à cette heure-ci. ÀEcho Bay, c’était à peine si l’eau atteignait une température tolérable en plein été. Il fallait être dingue pour s’y baigner de bon matin en automne.


      Le surfeur se rapprocha. Dixie put distinguer son visage. Pour la première fois depuis plusieurs jours, un petit rire s’échappa de ses lèvres. Ainsi, Tim Holland était complètement dingue.


      Dixie se rangea sur le bas-côté, poussa la portière passager et l’interpella.


      — Tu vises l’hypothermie?


      Lorsque Tim la vit, un grand sourire éclaira son visage. Ce n’était pas une planche de surf qu’il tenait sous le bras, constata Dixie, mais un bodyboard.


      — Oh, ce n’est rien du tout. Mes parents ne commencent pas à m’enfermer dans ma chambre avant le mois de décembre. En attendant, j’en profite un max. (Du menton, il désigna la portière ouverte.) Dois-je comprendre que tu offres de m’emmener jusqu’au lycée?


      — Au lycée?


      Dixie détailla sa combinaison perlée de gouttes d’eau. Au passage, elle ne put s’empêcher d’admirer les larges épaules de Tim et ses abdos bien dessinés. Elle détourna très vite les yeux.


      — Je suis à peu près certaine qu’on ne te laissera pas entrer à Winslow dans cette tenue.


      Et c’est bien dommage, songea-t-elle en jetant malgré elle un nouveau coup d’œil au buste de Tim.


      — Laisse-moi une minute et j’enfile quelque chose de plus approprié, proposa-t-il en désignant son sac à dos couvert de sable. J’allais rentrer chez moi à pied chercher ma voiture, mais si tu m’emmènes, je serai à l’heure pour une fois.


      Il plaqua sa main libre sur sa poitrine avec une expression faussement choquée.


      Dixie jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord.


      — Une minute, pas plus. Sinon, on sera en retard pour le rassemblement matinal.


      Elle regarda Tim sévèrement. En vérité, elle se fichait bien d’arriver en retard si ça pouvait lui épargner un trajet en voiture seule avec ses pensées.


      — Chronomètre-moi si tu veux, lança-t-il par-dessus son épaule en se précipitant vers les cabanes de plage.


      Cinquante-trois secondes plus tard, il ressurgissait en jean et en pull léger. Ses cheveux blonds coupés à la diable et son collier de chanvre étaient encore mouillés, mais ceci mis à part, il avait une apparence tout à fait acceptable pour un lycéen.


      — Je suis impressionnée, avoua Dixie.


      — Ce n’est que l’un de mes multiples talents. Bientôt tu découvriras peut-être ma dextérité surnaturelle au baby-foot, et mon don pour repérer les chenilles.


      — Quoi? Mais où étais-tu quand je bossais sur mon projet de sciences nat’ en CM1?


      — Probablement en train de surfer.


      — Vraiment? (Dixie lui jeta un regard de biais.) En CM1, déjà?


      — Grave. Ça a été une grosse année pour moi. J’ai remporté une compétition prestigieuse et décroché le titre de Baby Surf.


      Dixie éclata de rire.


      — Le CM1, ça a été une grosse année pour moi aussi. Tu as devant toi la championne de gymnastique du Massachusetts, catégorie moins de 10ans.


      — C’est vrai? J’ai du mal à t’imaginer comme une athlète, Dixie Reed.


      Elle grimaça comme si elle avait mordu dans un citron.


      — Pourquoi tout le monde me dit toujours ça? D’accord; alors, tu m’imagines comment?


      — Voyons… (Tim pianota sur le tableau de bord avant de claquer subitement des doigts.) Une championne d’orthographe! Tu as tout à fait la tête d’une virtuose de l’épellation.


      — Sérieusement? J’ai l’air de quelqu’un qui passe son temps le nez dans un dictionnaire?


      Jetant un coup d’œil à Tim, Dixie vit le sourire en coin qui plissait ses yeux.


      — Désolé. Je te taquinais.


      Elle saisit une serviette en papier froissée et la lui jeta dessus. Il leva les mains en signe de reddition.


      — Paix pour les surfeurs!


      — Je me demande si ça ferait un bon slogan pour une campagne électorale, murmura Dixie.


      Ça lui faisait du bien de plaisanter avec quelqu’un. Ça remettait les choses en perspective: les défis et le maître chanteur n’étaient qu’un cauchemar. Ou du moins, ils auraient dû l’être.


      — Carrément, si tu veux que Tray, Sam et moi, on vote pour toi.


      — Les trois surfquetaires, gloussa Dixie en pénétrant dans le parking bondé de Winslow.


      — Les trois quoi? s’étonna Tim.


      — C’est comme ça que Cait vous appelait, expliqua-t-elle.


      Àpeine les mots étaient-ils sortis de sa bouche qu’elle voulut les reprendre. L’évocation de Cait assombrit instantanément l’ambiance à l’intérieur de la voiture.


      — Je n’étais pas au courant, murmura Tim. (Il se laissa aller contre le dossier de son siège pendant que Dixie se garait.) Je déteste ça. Il y a tant de choses dont on n’a jamais eu le temps de parler…


      Dixie baissa les yeux. Soudain, ses souvenirs l’assaillaient de toutes parts. Il lui fallut toute sa force pour les repousser.


      — Désolé, dit Tim en lui touchant la main. Je ne voulais pas te casser le moral.


      Dixie fixa sa main sur la sienne. Une étrange sensation se propageait en elle, chaude et aiguë comme une décharge électrique. Très vite, elle retira sa main pour la tendre vers son sac.


      — Ça va.


      Au même moment, la sonnerie matinale résonna dans les profondeurs du bâtiment principal.


      — On devrait se dépêcher. Si j’arrive en retard encore une fois, M.Sims va bientôt commencer à me harceler au téléphone.


      Dixie rit faiblement en descendant de voiture. Elle ne parvenait pas à se défaire de l’étrange sensation qui l’avait assaillie au contact de Tim. Elle n’avait rien éprouvé de pareil depuis Guinness, et avant ça… C’était si vieux qu’elle ne s’en souvenait même plus.


      Mais peu importe, se morigéna-t-elle. Caitlin était sa meilleure amie. Interdiction de toucher à Tim. D’autant que Dixie Mae Reed ne sortait qu’avec des joueurs de foot et des mauvais garçons –certainement pas avec des surfeurs.


      Depuis la veille, les couloirs de Winslow s’étaient transformés en siège de l’élection de la cour d’automne. Le vote aurait lieu pendant le match du lendemain; autrement dit, les nominés n’avaient plus qu’une journée pour faire campagne. Et ils ne s’en privaient pas. Marta avait confectionné des affiches couvertes de paillettes sur lesquelles on voyait une photo d’Em se lavant le visage dans une pub pour Neutrogena au-dessus du slogan: EMERSON, LE RAYONNEMENT NATUREL! Jessie avait apporté des cookies ornés du visage de Tyler, et Abby avait installé une guérite d’orientation de laquelle elle ne donnait qu’une consigne: «Votez Delancey.»


      Dixie fut surprise par la nombre de filles qui se massaient autour de la guérite, parlant avec animation et s’interpelant les unes les autres. Elle s’arrêta net. Aucun conseil ne pouvait exciter des lycéennes à ce point, surtout venant d’Abby. Dixie se rapprocha en tendant l’oreille.


      — Tu savais qu’elle sortait en secret avec son prof de gym? souffla Sadie Miller.


      — Tu crois qu’Anaswan va la renvoyer? lança Hope Chang.


      — Et le concours? s’écria une fille de3e qui n’en finissait plus de lécher les bottes d’Abby au club de pureté –Nina Quelque-Chose, celle qui se faisait des tresses tous les jours. Est-ce que ça veut dire qu’ils sont disqualifiés?


      — Je me demande bien comment ça s’est su, lâcha avidement une fille au nez crochu.


      Dixie fronça les sourcils. De quoi parlaient-elles?


      — Une minute. (Abby leva une main pour réclamer le silence.) Laissez-moi parler. Je vais vous dire tout ce que je sais. (Elle promena un regard à la ronde, savourant l’attention dont elle était l’objet.) Hier soir, quelqu’un a envoyé un mail anonyme à tout le lycée d’Anaswan, les élèves comme les profs. Il contenait une photo d’Hanna Baker, la présidente de leur club de pureté, embrassant son prof de gym. C’est une situation horrible, que je ne souhaite à personne de connaître. (Mais son sourire ravi démentait ses paroles.) Pour le moment, nous ignorons encore l’identité de l’expéditeur. Dès que j’ai appris la nouvelle, j’ai contacté le vice-président du Projet Pureté du Massachusetts. Il semble qu’en raison du comportement d’Hanna le club d’Anaswan sera bel et bien disqualifié pour leur compétition annuelle.


      — Autrement dit, c’est pratiquement dans la poche! se réjouit Nina. Ànous le spa cinq étoiles!


      Abby rejeta ses longs cheveux bruns en arrière avec l’air d’un paon qui déploie sa queue.


      — On dirait bien, oui, acquiesça-t-elle d’un ton qui se voulait neutre.


      Mais elle ne put dissimuler la joie qui faisait briller ses yeux. Elle était aux anges.


      Dixie se dirigea vers son casier. Elle se fichait éperdument des histoires du club de pureté de Winslow et, à plus forte raison, de celles d’Anaswan. Elle avait assez à faire avec ses propres problèmes.


      Après le rassemblement matinal, elle sortit de son sac à dos les prospectus qu’elle avait confectionnés la veille et admira son travail. Elle avait collé deux photos côte à côte. Sur celle de gauche, prise durant le dernier concours de beauté auquel elle avait participé, Dixie se tenait sur scène avec sa couronne et son écharpe, agitant la main devant l’objectif. Sur celle de droite, qui datait de l’année précédente, Hunter brandissait son trophée de meilleur joueur au-dessus de sa tête, en bordure du terrain de lacrosse. Dessous, Dixie avait tapé un slogan: VOTEZ POUR LE COUPLE QUI SAIT DÉJÀ RÉGNER! Elle savait que c’était cucul, mais d’expérience, la mièvrerie remportait généralement les votes.


      Gagner cette élection ensemble serait le meilleur moyen d’aider Hunter à garder son secret caché. Dixie avait détesté voir son ami dans cet état l’autre jour. Tricia avait réussi à lui donner un sentiment d’insécurité permanente et Dixie était bien placée pour compatir.


      Pourtant, ce ne fut pas à l’élection qu’elle pensa en accrochant ses affiches, mais aux derniers textos qu’elle avait reçus. En tournant les talons dans le parking du poste de police, la veille, Dixie avait sauvé sa mère. Elle continuait cependant à s’inquiéter pour elle-même. Il lui restait moins de deux jours pour coincer le maître chanteur; sans quoi, elle ne vivrait peut-être pas jusqu’au troisième.


      L’enlèvement de Caitlin. Ce devait être la clé. Sydney enquêtait toujours sur Guinness, mais au fond d’elle, Dixie en était certaine: identifier la ravisseuse les conduirait droit au maître chanteur, que ce soit son demi-frère ou pas.


      Tout en longeant le couloir, elle cocha mentalement une liste de faits dans sa tête. L’auteur du rapt était une femme de 26ans ou plus. Huit ans auparavant, elle bénéficiait d’un accès suffisant à l’école primaire de Winslow pour voler le train de Joey dans leur classe. Ce qui ne laissait guère de possibilité: ou bien elle travaillait à Winslow, ou bien elle y était élève, ou bien elle était apparentée à un élève.


      Ce n’était pas une piste majeure, mais Dixie n’avait rien d’autre à se mettre sous la dent. Machinalement, elle punaisa une affiche au panneau d’annonces du rez-de-chaussée. Tout la ramenait au petit train en métal. Voilà pourquoi elle avait l’intention de passer sa dernière heure de permanence au labo informatique, à effectuer des recherches intensives.


      Avant ça, elle devait se taper toute une journée de cours. Dixie soupira en fixant les affiches qu’elle venait d’accrocher avec des gestes mécaniques, et grâce auxquelles tout le bahut allait croire qu’elle sortait avec Hunter. La veille au soir, cette idée ne la dérangeait pas du tout. Àprésent, un début d’appréhension se tortillait en elle tel un ver de terre.


      — Enfin! s’écria Marta d’une voix aiguë en s’approchant de Dixie. Il était temps que vous concrétisiez, Hunter et toi! (Prenant une affiche des mains de sa camarade, elle l’accrocha à sa place.) Raconte-moi comment c’est arrivé.


      Dixie envisagea de lui révéler qu’il ne s’agissait que d’une ruse électorale. Mais elle revit Hunter debout près du jacuzzi, la suppliant de garder son secret. Il semblait si fragile… Elle ne pouvait pas trahir sa confiance.


      — Il m’a demandé de sortir avec lui cette semaine, mentit-elle. En m’apportant une douzaine de roses. Il m’a dit qu’il avait mis du temps à trouver le courage de le faire.


      Marta continua à placarder des affiches.


      — Et moi qui pensais qu’il était le type le moins romantique du monde, gloussa-t-elle. En fait, il suffisait qu’il tombe sur la bonne fille.


      Ou plutôt sur le bon alibi, songea Dixie. Elle fit cependant mine de se pâmer.


      — Je suppose que oui.


      Le reste de la journée passa comme dans un rêve flou. Dixie subit une interro de maths et, pendant l’heure du déjeuner, se força à sourire durant un débat sur les futurs résultats de l’élection. Elle ne pensait qu’à une chose. Quand ce taré s’en prendrait-il de nouveau à elle? Le ferait-il au lycée? Dans sa voiture? Chez elle, une fois encore? Cette incertitude la rendait folle. Quand sa dernière heure de permanence arriva, elle n’était plus qu’une pelote de nerfs.


      Elle se hâta de gagner le labo informatique et s’assit au fond de la salle. Une fille qu’elle ne connaissait pas –sans doute une élève de3e ou de2de– était assise quelques rangées devant elle; ceci mis à part, il n’y avait personne. Dixie ouvrit un moteur de recherche et tapa: TRAIN DE CIRQUE STEINHARD ÉDITION LIMITÉE.


      Plusieurs liens apparurent, dont une page Wikipédia et le site marchand de la compagnie. Dixie les parcourut rapidement. De toute évidence, le train n’était pas juste une pièce de collection, mais une série limitée. Il avait été fabriqué en un très petit nombre d’exemplaires: 250 en tout. Chacun d’eux portait un numéro de1 à250 sur sa roue arrière.


      — Un numéro…, murmura Dixie.


      Saisissant son téléphone, elle ouvrit la photo du dessin de Caitlin. Là! Elle ne s’était pas trompée. Son amie avait inscrit un numéro sur la roue arrière:111.


      Dixie pianota sur son bureau. Soudain, elle débordait d’énergie. S’il n’existait que250 de ces trains, elle avait peut-être une chance de localiser celui qui se trouvait dans le sous-sol où Caitlin avait été retenue prisonnière. Ça semblait peu probable, mais pas impossible.


      Dixie lança une nouvelle recherche en ajoutant«111» et «ÀVENDRE». Des liens vers plusieurs prêteurs sur gages et diverses boutiques eBay apparurent à l’écran. Dixie cliqua sur l’un d’eux au hasard. Parfaite réplique d’un train de cirque Steinhard en édition limitée, disait l’annonce. Les suivantes lui ressemblaient beaucoup; c’était toujours des modèles plus récents ou des «copies presque parfaites». Pas d’originaux, et encore moins de numéro111.


      Revenant au moteur de recherche, Dixie effaça «ÀVENDRE» et le remplaça par «VENTE AUX ENCHÈRES», comme le lui avait suggéré Joey. Cette fois, elle tomba sur quelque chose d’intéressant: un lien vers la vente3241 de la firme Liquidations patrimoniales du Massachusetts. Très excitée, elle cliqua dessus.


      «Tirez le meilleur prix de vos objets précieux», offrait le site. Certaines des ventes répertoriées mentionnaient le nom voire l’adresse du vendeur, mais la3241 était anonyme. La très impressionnante liste d’objets proposés allait du tapis persan à un œuf Fabergé en passant par une multitude de bijoux somptueux. La vente de ceux-ci était clôturée, mais les photos restaient en ligne, et Dixie ne put s’empêcher d’y jeter un coup d’œil. Elle resta ébahie devant un bracelet d’émeraude étincelant, ainsi qu’une paire de boucles d’oreilles en saphir avec la bague assortie, et le plus gros pendentif en diamant qu’elle ait jamais vu. La propriétaire de ces merveilles devait être pleine aux as.


      S’arrachant à la contemplation des bijoux, Dixie poursuivit sa recherche. Et au milieu de la page, elle tomba enfin dessus: Train de cirque Steinhard, édition limitée. En assez bon état, avec juste une griffure au dos. Fourni avec son certificat d’origine portant le numéro111/250, également présent sur la roue arrière.


      Dixie se pencha en avant si brusquement qu’elle faillit s’écraser le nez sur l’écran. Le numéro111! Son regard fit la navette entre la photo sur son portable et le moniteur. C’était bien le même train –celui que Caitlin avait vu dans le sous-sol où on l’avait séquestrée. Et la vente était en cours.


      Prise de vertige, Dixie se radossa à sa chaise. Toute la question était: pourquoi maintenant? Le maître chanteur tentait de se débarrasser de l’unique chose que Caitlin se souvenait avoir vue pendant son enlèvement, quelques jours après que les défis avaient repris. Bien sûr, il y avait d’autres objets en vente, pourtant… ça ne pouvait pas être une coïncidence.


      Dixie poussa un grognement frustré. Oui, c’était une piste, ça ne l’avançait cependant pas beaucoup dans sa recherche de l’identité du maître chanteur. Tout ce que ça lui confirmait, c’est que la ravisseuse n’était pas apparentée à Joey. Non seulement le train avait été volé bien longtemps avant que Caitlin n’entre en6e, mais Dixie était certaine que personne dans la famille Bakersfield n’avait jamais eu un pendentif en diamant aussi gros, ni le plus petit œuf Fabergé.


      Elle continua à fixer l’écran sans le voir. Le vendeur était anonyme, peut-être pouvait-elle quand même dénicher des informations supplémentaires? En cliquant sur «CONTACTEZ-NOUS», elle obtint une adresse mail, un numéro de fax et un numéro de téléphone précédé de la mention: «Pour tout renseignement, n’hésitez pas à nous appeler!» Avant de pouvoir changer d’avis, Dixie pianota sur son portable.


      — Liquidations patrimoniales du Massachusetts, répondit une femme guillerette.


      — Bonjour, dit Dixie en baissant sa voix d’une octave pour paraître plus âgée. Ici Lady Mary Cornwall. (Intérieurement, elle blêmit. Lady? D’où cela sortait-il? Elle se racla la gorge pour tenter de se ressaisir.) Je suis très intéressée par la vente… (Très vite, elle revint en arrière jusqu’à la page du train.) …numéro3241.


      — Je suis ravie de l’entendre, déclara son interlocutrice. C’est l’un de nos articles les plus intéressants du moment.


      — Je n’en doute pas, acquiesça Dixie. J’aimerais faire une offre, mais avant ça, je souhaiterais en savoir un peu plus sur ses origines.


      — Malheureusement, le vendeur tient à conserver l’anonymat, dit la femme sur un ton d’excuse.


      — Je comprends; c’est juste que… (Dixie réfléchit très vite.) Une dame comme moi… J’aimerais être sûre de ne pas introduire de… d’objets contaminés chez moi. De nos jours, avec tous ces germes, on n’est jamais assez prudent.


      — Je puis vous assurer que vous n’aurez pas ce genre de problèmes avec notre société, répliqua la femme sur un ton nettement moins amical. Nous prenons toutes les précautions nécessaires avant de mettre un article à la vente sur notre site.


      — Bien sûr, mais je préférerais…


      — Je suis navrée, mais je ne vais pas pouvoir vous aider sur ce point.


      — Ne pouvez-vous pas même me dire dans quelle ville réside le vendeur? insista Dixie.


      Pour toute réponse, elle ne reçut qu’un clic très net. Son interlocutrice avait raccroché. Elle jeta son portable sur le bureau et le foudroya du regard. Encore une impasse.


      — Hé, Dix.


      Elle sursauta comme Emerson se laissait tomber devant le poste voisin du sien. Elle haussa les sourcils à la vue du site que Dixie était en train de consulter.


      — Une brusque envie d’antiquités?


      Dixie referma la page et promena un rapide coup d’œil à la ronde. L’autre fille était partie. Il n’y avait plus qu’Emerson et elle dans la salle.


      — Je suis la piste du train, expliqua-t-elle à voix basse. Mais je ne suis pas sûre qu’elle mène quelque part.


      Elle allait en dire davantage quand Emerson se pencha vers elle.


      — Il faut que je te parle, Dix, dit-elle d’une voix tendue, avec une expression qui l’était tout autant.


      Dixie se raidit.


      — De Tu-Sais-Qui?


      — Plus ou moins. (Emerson se tordit les mains.) Tu sais, la photo dont tout le monde parle aujourd’hui, celle de la présidente du club de pureté d’Anaswan en train d’embrasser son prof de gym? Ben… c’est moi qui l’ai envoyée. Le maître chanteur m’y a forcée. Je… j’ai créé une adresse anonyme et tout le bazar.


      — Tu as envoyé un mail à tout le lycée d’Anaswan? s’exclama Dixie. (Voyant l’air alarmé d’Emerson, elle baissa très vite la voix.) Pourquoi tu ne m’as rien dit?


      — Je pensais que ça irait à un seul destinataire, pas à toute une liste! Je croyais que personne d’autre ne saurait. (Emerson enfouit son visage dans ses mains.) Mais maintenant, deux lycées entiers sont au courant; le prof va se faire virer, la fille deviendra une paria, et tout ça par ma faute.


      — Et puis quoi encore? se récria férocement Dixie. (Furieuse, elle s’agita sur sa chaise.) Ce n’est pas ta faute, mais celle du maître chanteur. Comme tout le reste. Sérieusement, Em. (Elle saisit l’épaule de sa camarade et la secoua pour lui éclaircir les idées.) Ne tombe pas dans cette spirale de culpabilité. C’est ce qu’il voudrait. Tu n’as fait que révéler une situation qui n’aurait pas dû exister à la base. Cette fille sortait avec son prof de gym! Ils l’ont bien cherché tous les deux.


      Emerson releva brusquement la tête et cligna des yeux plusieurs fois, comme si Dixie venait de la gifler.


      — Franchement, tu n’as pas de quoi te flageller, insista Dixie. Ce n’est pas ta faute. Et puis, ton geste a au moins fait le bonheur d’une personne.


      — Abby, grogna Emerson. Je sais! Elle raconte à qui veut l’entendre que le club de pureté de Winslow va forcément gagner ce stupide concours maintenant. S’il y a bien quelqu’un à qui je n’avais pas envie de rendre service… (Elle souffla très fort.) Le maître chanteur va trop loin, Dix. Qui que ce soit, nous devons l’arrêter.


      — Tu prêches une convaincue, soupira Dixie. Tout le problème, c’est de trouver comment.


      Emerson se pencha en avant.


      — J’ai pas mal réfléchi au garçon avec qui Tricia pouvait tromper Sean, et je pense qu’il a peut-être raison. Le plus logique, ce serait Hunter.


      — Impossible, répliqua Dixie sans réfléchir.


      Se rendant compte de sa gaffe, elle écarquilla les yeux.


      Emerson la regarda bizarrement.


      — Pourquoi?


      — C’est juste que… (Dixie réfléchit à toute allure.) Je ne sais pas si tu as vu les affiches, mais Hunter et moi, on sort officiellement ensemble. (Elle mentait comme une arracheuse de dents, mais elle n’avait pas le choix, elle avait promis à Hunter de garder son secret.) L’autre soir, il… il m’a dit qu’il en pinçait pour moi depuis mon retour à Echo Bay, qu’il ne pouvait plus sortir avec ni même penser à aucune autre fille. C’est impossible qu’il ait fréquenté Tricia en douce. Il s’agit forcément de quelqu’un d’autre.


      Dixie se mordit la lèvre pensivement.


      — Ce qu’il nous faut, c’est une preuve de l’identité de l’autre garçon. Et je sais où on peut la chercher.


      Elle fit apparaître le profil Facebook de Tricia sur l’écran de l’ordinateur. Emerson se pencha en avant pour regarder par-dessus son épaule.


      Les premières pages étaient remplies de messages, de photos et de citations à la mémoire d’une amie perdue. Dixie les ignora et descendit plus bas, jusqu’avant la mort de Tricia. Celle-ci avait publié tout un album de photos de la soirée que Dixie avait organisée juste avant la rentrée des classes. Elle les parcourut rapidement, refusant de s’attarder sur celles de Caitlin. Mais rien ne lui sauta aux yeux en particulier; c’étaient juste des photos typiques d’une fête entre lycéens.


      Les autres publications de Tricia étaient tout aussi ennuyeuses: des photos de Sean, de l’équipe des pom-pom girls, d’une sortie à la plage qu’elle avait faite avec ses parents. Je t’M, avait-elle écrit à Sean quelques jours avant l’accident, en joignant à son message la photo d’un chaton vautré sur le dos d’un saint-bernard.


      — Rien, grogna Emerson.


      Les dents serrées, Dixie remonta encore plus loin. Elle fit défiler page après page. Au bout d’un moment, elle dut se résigner: elle ne trouverait là rien d’utile. Ailleurs, peut-être? Elle ne voyait qu’un seul endroit où débusquer des traces de la vraie Tricia.


      — Il faut qu’on s’introduise dans sa chambre, décréta-t-elle.


      — Sean m’a dit que les Sutton étaient rentrés hier soir, donc, c’est peut-être dans le domaine du possible, dit pensivement Emerson. Mais… (Elle consulta sa montre en soupirant.) Tu vas devoir y aller seule. J’ai entraînement.


      — Sérieusement? s’étrangla Dixie. Tu vas aller faire la roue et lever la jambe pendant qu’un assassin psychopathe nous court après? C’est notre meilleure chance de découvrir l’identité de son complice. Il doit y avoir des tas de preuves là-dedans, des trucs dingues.


      Croisant les bras sur sa poitrine, elle fixa Emerson de son regard le plus impérieux.


      Laquelle se frotta les tempes.


      — Le match du bal d’automne, c’est demain, et je suis déjà partie en avance hier. Si je sèche aujourd’hui, l’entraîneur aura ma peau.


      — Mieux vaut lui que le maître chanteur, répliqua Dixie. Em, tu étais amie avec Tricia. Ses parents te connaissent; ils te font confiance. De nous deux, c’est toi qu’ils laisseront entrer le plus facilement.


      — D’accord, d’accord, capitula Emerson. Laisse-moi annoncer la nouvelle à l’entraîneur, et je te retrouve à ta voiture.


      Cinq minutes plus tard, Emerson traversait le parking.


      — Qu’est-ce que tu as raconté? l’interrogea Dixie comme sa camarade montait côté passager.


      — Qu’il y a eu un décès dans ma famille. (Emerson secoua la tête.) J’irai brûler en enfer. Mais je ne voyais rien d’autre qui puisse me dispenser d’entraînement aujourd’hui.


      Tout en démarrant, Dixie souffla pour écarter une mèche de cheveux qui lui tombait devant la figure.


      — Quelqu’un pourrait bien mourir si on ne démasque pas le maître chanteur, dit-elle crûment. Et pas un parent éloigné, mais l’une de nous.


      Elle agrippa le volant sans préciser que ce quelqu’un, ce serait probablement elle. C’était elle que le maître chanteur avait déjà agressée physiquement deux fois, elle qui recevait des menaces de mort non dissimulées. Voilà pourquoi il était crucial qu’elle se rende chez Tricia.


      Pendant le trajet, elle exposa son plan à Emerson.


      — Prête? lui demanda-t-elle en se garant devant la maison de style Cape Cod où vivaient les Sutton.


      — Prête à en finir avec cette histoire, ouais, grogna Emerson.


      Un portrait encadré de Tricia trônait sous le porche –ultime vestige du mémorial qui s’était constitué là après l’accident. Dixie lui donna un coup de pied au passage et Emerson lui jeta un regard d’avertissement. Selon leur plan, elles étaient deux amies en deuil qui ne se remettaient pas de sa mort. Dixie se força à adopter une expression chagrine de circonstance. Ce serait son rôle le plus difficile à jouer.


      — Emerson!


      Le visage de MmeSutton s’éclaira à la vue des deux filles qui venaient de sonner à sa porte. C’était une grosse femme aux cheveux blond pâle, dont les joues rappelaient celles d’un hamster. Dixie se souvenait l’avoir aperçue lors du concours de beauté auquel Tricia et elle avaient participé ensemble –celui que Tricia avait remporté après l’avoir fait disqualifier. Contrairement àsa fille, MmeSutton n’avait jamais perdu ses kilos en trop.


      — Et toi, tu es Dixie, c’est bien ça? ajouta-t-elle.


      Au souvenir du concours de beauté, Dixie sentit bouillonner la colère en elle. Les lèvres pincées, elle acquiesça sans un mot.


      — On venait juste vous dire bonjour, madame Sutton, lança Emerson sur un ton doucereux, avec un sourire compatissant. Voir comment vous allez après votre voyage.


      — C’est très gentil de votre part, les filles. Tricia avait vraiment de merveilleuses amies.


      Les yeux brillant de larmes, MmeSutton leur fit signe d’entrer.


      L’intérieur de la maison luisait de propreté. Les plans de travail étincelaient, il n’y avait pas une seule particule de poussière sur les tapis et tous les coussins du canapé jaune moelleux étaient bien gonflés. Un portrait à l’huile de Tricia, petit sourire entendu aux lèvres, trônait au-dessus de la cheminée.


      — Elle l’appelait sa «Mona Lisa», dit MmeSutton en suivant le regard de Dixie. Parfois, je me dis que jedevrais le décrocher, mais… (Sa voix s’étrangla.) Je n’arrive pas à m’y résoudre.


      En effet, le sourire de Tricia ressemblait beaucoup à celui de la Joconde, un peu mystérieux et un peu moqueur, songea Dixie. Elle se demanda à quoi pensait Tricia quand elle avait posé pour l’artiste –si elle était déjà en train de comploter sa vengeance.


      — C’est un très beau tableau, parvint à articuler Dixie.


      MmeSutton entraîna ses visiteuses vers le canapé.


      — Vous voulez quelque chose à boire? Du thé? De l’eau?


      — Non, ça va, lui assura Emerson. On voulait vous donner ça.


      Elle sortit une affiche roulée de son sac à dos. C’était un portrait agrandi de Tricia en tenue de pom-pom girl. Quelqu’un l’avait accroché sur le mur des Hommages aux célébrités de Winslow quelques semaines auparavant; à présent, il était couvert de petits mots adressés à la défunte. Pensant qu’il ferait un parfait prétexte à leur visite chez les Sutton, Dixie l’avait décroché pendant qu’Emerson prévenait son entraîneur.


      — On a pensé que ça vous ferait plaisir, ajouta-t-elle.


      Dixie tenta de ne pas blêmir en apercevant le message de Sadie Miller: Belle ET gentille. Tu nous manqueras, Trish!


      — Merci, ma chérie.


      Les larmes qui emplissaient les yeux de MmeSutton semblaient sur le point de déborder. Si elles n’agissaient pas très vite, Emerson et elle allaient se retrouver coincées à lui tenir la main pendant qu’elle sangloterait, songea Dixie.


      — On a aussi un service à vous demander, dit-elle très vite.


      Alors que MmeSutton se raclait la gorge, tentant de se ressaisir, Dixie donna un coup de coude à Emerson.


      — Ah, oui, bredouilla cette dernière. J’avais, euh, prêté à Tricia un collier auquel je tiens beaucoup. Désolée de vous embêter avec ça, mais je pourrais jeter un coup d’œil dans sa chambre pour voir si j’arrive à le retrouver?


      — Sauf si vous vous êtes déjà débarrassée de ses affaires, ajouta Dixie comme si cette seule pensée lui brisait le cœur.


      — Non. (MmeSutton jeta un coup d’œil affligé au portrait de sa fille.) Nous sommes partis tout de suite après les obsèques et, depuis notre retour, je n’ai pas pu me résoudre à entrer dans…


      Elle s’interrompit, les joues ruisselantes de larmes.


      — Évidemment, opina Emerson. Je suis navrée de remuer le couteau dans la plaie.


      Elle parlait d’une voix étranglée qui surprit Dixie. En y regardant de plus près, celle-ci vit qu’Emerson aussi avait les yeux pleins de larmes.


      — On n’est pas obligées de…, commença-t-elle.


      MmeSutton l’interrompit d’un geste.


      — Si, si. Allez chercher ton collier. Moi, je vais rester ici et lire les gentils messages que lui ont laissés ses amis.


      — Quelle performance, chuchota Dixie en suivant Emerson dans le couloir. Je ne te savais pas si bonne actrice.


      L’autre fille haussa les épaules.


      — Je ne jouais pas la comédie. (Elle s’arrêta devant la dernière porte.) Parfois, j’oublie ce qu’a fait Tricia. Je me souviens seulement qu’avant toute cette histoire elle faisait partie de ma bande, que c’était une de mes amies proches.


      Dixie tendit un bras et poussa la porte.


      — Elle faisait juste semblant. (Elle leva les yeux. Emerson la dépassait d’une bonne tête, mais en cet instant, elle lui paraissait infiniment plus jeune.) Tu ne dois pas l’oublier.


      Emerson acquiesça. Elle prit une grande inspiration avant de suivre Dixie à l’intérieur.


      — Ouah, souffla Dixie.


      — Ouah, répéta Emerson en regardant autour d’elle, bouche bée.


      Il y avait des vêtements partout, comme si Tricia avait répandu tout le contenu de sa garde-robe sur le sol. Même chose avec ses livres empilés au hasard à travers la chambre; la moitié d’entre eux étaient ouverts et avaient la reliure cassée ou des pages pliées. Des mugs sales, qui avaient contenu du café et portaient des marques de rouge à lèvres, s’alignaient sur le bureau.


      — Elle était toujours aussi bordélique? s’enquit Dixie.


      Emerson secoua la tête, l’air stupéfaite.


      — Pas du tout. Tu as vu comment tout était nickel en bas? Les Sutton sont des maniaques de la propreté et du rangement. Je me souviens d’un dîner pendant lequel la mère de Tricia a aspiré les miettes avant même qu’on ait fini de manger. Sa fille était comme elle.


      — «Était», oui. Visiblement, elle avait changé sur la fin.


      — Ou bien, suggéra lentement Emerson, quelqu’un a fouillé sa chambre pendant l’absence de ses parents.


      — Le maître chanteur, par exemple.


      Avec une grimace, Dixie se mit à quatre pattes et entreprit de fouiller dans l’incroyable bazar.


      Les deux filles passèrent rapidement la chambre au peigne fin. Dixie cherchait un indice qui relierait Tricia à quelqu’un d’autre que Sean.


      — Regarde ça, chuchota Emerson au bout de quelques minutes.


      C’était un livre, un livre que Dixie voyait dans la vitrine de toutes les librairies d’Echo Bay depuis quelques semaines. L’Attrait magnétique des Filles Perdues. Tricia avait collé des Post-it sur la moitié des pages. Emerson l’ouvrit au hasard et tomba sur un passage souligné qui parlait du Festival d’Automne. LUNDI SANS FAUTE!!! avait écrit Tricia dans la marge. Dixie frissonna. Le lundi du Festival d’Automne était le jour où elle les avait emmenées à bord du Justice pour les tuer.


      — C’est flippant, marmonna Dixie, mais ça ne nous apprend rien.


      Elle s’attaqua à une autre pile. Son agenda était enfoui sous plusieurs maillots de bain froissés. Les doigts de Dixie la picotèrent d’excitation. Avec un peu de chance, Tricia aurait noté un rendez-vous avec son mystérieux complice! En le feuilletant, Dixie ne tarda pas à constater qu’il appartenait, comme son profil Facebook, à la même fausse Tricia. Avec un soupir, elle passa à la pile suivante.


      Puis une boîte à photos abandonnée près du lit attira son attention.


      — Oui, souffla-t-elle.


      Si Tricia lui avait appris une chose, c’est combien les photos pouvaient été révélatrices. Surtout lorsque Guinness était impliqué.


      Dixie entendit Emerson fouiller le bureau de Tricia pendant qu’elle se traînait jusqu’à la boîte. Elle parcourut rapidement les photos, dont elle avait déjà vu la plupart en ligne. Mais au fond de la boîte se trouvait une nouvelle série de clichés.


      — Regarde ça, dit-elle à Emerson.


      Celle-ci traversa la chambre pour la rejoindre. Elle venait de se laisser tomber près de Dixie quand leurs deux téléphones s’allumèrent en même temps. Le pouls de Dixie accéléra. Et si le maître chanteur savait qu’elles étaient là?


      Lentement, Dixie saisit son portable. Emerson l’imita et murmura:


      — Une notification Facebook.


      Les épaules de Dixie s’affaissèrent de soulagement. Ce n’était pas le maître chanteur.


      L’annonce venait de Sydney. L’AUTOMNE VOUS FILE LE BLUES? VENEZ LE NOYER ÀLA CRYPTE CE SOIR À21H! C’EST MOI QUI INVITE!


      Dixie haussa un sourcil.


      — Sydney organise une soirée? Je ne pensais vraiment pas qu’elle était du style à faire campagne pour cette élection.


      — Je ne pensais même pas qu’elle était du style à savoir s’amuser, répliqua Emerson.


      Dixie réprima un gloussement.


      — Je suppose qu’on la connaît mal.


      Elle se tut en reportant son attention sur les photos de Tricia. Toutes avaient été prises à bord d’un yacht; la plupart d’entre elles étaient des gros plans de détails tels que le moteur ou l’écran de surveillance. On aurait dit qu’elle les avait prises pour pouvoir étudier l’équipement du bateau au calme.


      — Oh mon Dieu, bredouilla Dixie, oubliant instantanément Sydney et sa soirée. Elle a dû les prendre quand elle passait son permis bateau! Elle nous en aparlé à bord du Justice la nuit de l’accident. Elle nousa dit qu’elle avait pris des cours pour être capable de nous emmener jusqu’au Roc Fantôme.


      — Elle était vraiment cinglée, murmura Emerson en regardant les photos que Dixie venait de lui passer. Mais ça non plus, ça ne nous apprend rien.


      Dixie se figea en découvrant la toute dernière photo de la pile.


      — Non, en effet. Ça, par contre…


      Elle tendit le cliché à Emerson. On y voyait Tricia debout sur le pont du même yacht, ses cheveux blonds agités par le vent. Derrière, l’océan scintillait. Et près d’elle, un bras passé autour de ses épaules, se tenait Abby Wilkins, un grand sourire aux lèvres.


      — Je croyais que Tricia s’était éloignée d’Abby après avoir quitté le club de pureté, fit remarquer Dixie d’une voix tremblante.


      Le regard d’Emerson faisait la navette entre Dixie et la photo.


      — Moi aussi.


      — Apparemment, on s’est trompées toutes les deux. Abby devait prendre des cours avec Tricia.


      Dixie retourna la photo. Une légende était griffonnée au dos. Tu te souviens comme on se moquait du capitaine Louis et de sa façon de draguer à la papy? Biz, Ab.


      Dixie s’affaissa contre le lit en prenant conscience de ce que ça signifiait. Ce n’était ni Hunter, ni Nate, ni Guinness que Tricia voyait dans le dos de Sean. En fait, ce n’était même pas un garçon.


      C’était Abby.


      Bouche bée, Dixie fixa Emerson en reliant les points l’un après l’autre dans sa tête. Tricia n’essayait pas de dissimuler avec qui elle était, mais ce qu’elle faisait avec la personne en question. Abby et elle travaillaient ensemble depuis le début.
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    Vendredi, 21h56


    
      Assise dans sa voiture, Sydney tenait le dernier message du maître chanteur dans sa main crispée. Si tu veux creuser plus profond, rends-toi à la Crypte vendredi à 22h. De l’autre côté de la rue se dressait un bâtiment de grès blanc au parking déjà bondé. Sydney détailla ses moulures en forme de chérubins et l’horloge dorée qui en surplombait l’entrée.


      La Crypte était autrefois la banque la plus ancienne et la plus cossue d’Echo Bay. Deux ans auparavant, c’était devenu la boîte de nuit la plus trendy de la côte nord. Les élèves de Winslow adoraient venir ici, essentiellement parce qu’on n’y n’était pas trop regardant sur la date de naissance des clients. Théoriquement, il fallait avoir dix-huit ans pour entrer et vingt et un pour boire de l’alcool, mais d’après ce que Sydney avait entendu, c’était très rare que les serveurs demandent à voir une pièce d’identité, et les videurs ne le faisaient jamais. Non qu’elle ait pu le constater par elle-même: la seule fois qu’elle était venue à la Crypte, c’était pour une soirée de collecte de fonds organisée par l’hôpital de sa mère.


      Froissant le message, elle le fourra dans la boîte à gants. Elle n’en avait plus besoin: elle l’avait lu tant de fois qu’elle pouvait le réciter par cœur. La nuit précédente, elle avait passé des heures à s’interroger sur sa signification. Était-elle censée découvrir quelque chose sur la mort de Kyla à la Crypte? Et si oui, pourquoi le maître chanteur souhaitait-il l’aider dans ses recherches –particulièrement si c’était Guinness?


      Redressant les épaules, elle descendit de voiture. Il n’y avait qu’une façon de s’en assurer.


      Elle dut peser de tout son poids pour ouvrir la lourde porte de grès. Aussitôt, elle fut assaillie par la musique qui se mit à vibrer sous ses pieds et à travers son corps, résonnant à ses tympans tels des battements de cœur. Une odeur de bière, de transpiration et de parfum flottait dans l’air; des lumières stroboscopiques clignotaient derrière un épais rideau de velours. Un videur costaud lui fit un brusque signe de tête mais ne lui demanda rien. Apparemment, les rumeurs étaient vraies. Prenant son courage à deux mains, elle écarta le rideau de velours et pénétra dans le club.


      La première chose qu’elle remarqua, ce fut la foule. La salle grouillait de jeunes gens, depuis la piste de danse jusqu’au bar, et tous sans exception étaient des élèves de Winslow. Avant de pouvoir assimiler ce fait étrange, Sydney remarqua les affiches placardées sur toutes les surfaces, et que les lumières stroboscopiques peignaient alternativement en couleurs fluo –jaune, vert, rose… Sur chacune d’entre elles figurait la même photo que Guinness avait prise d’elle un jour d’hiver à Boston. Elle avait des flocons de neige dans les cheveux et ses yeux semblaient d’un bleu surnaturel au-dessus de ses joues rosies par le froid. Au-dessus, un slogan clamait: REINE DE L’HIVER ET DE L’AUTOMNE!


      — C’est quoi ce bordel? murmura Sydney.


      — La voilà! s’écria Sadie Miller en fonçant vers elle. Cette soirée est géniale! hurla-t-elle pour se faire entendre par-dessus la musique. Je voterai pour toi demain, Sydney!


      — Moi aussi!


      Lauren Allon leva son verre, faisant gicler un peu du liquide ambré qu’il contenait. Au-dessus d’elle, les lumières clignotaient en projetant des spirales multicolores sur le sol de marbre.


      — Mais c’est la reine de la soirée!


      Sean Hale apparut derrière elle et lui posa une main sur l’épaule. Il empestait l’alcool et avait la voix pâteuse. Sydney se raidit. Elle savait qu’Emerson et Dixie l’avaient rayé de leur liste de suspects, mais elle-même n’était pas encore convaincue de son innocence.


      — Cet event Facebook, c’était du pur génie, la félicita-t-il. Et l’open bar? Encore mieux. Tout à fait cedont j’avais besoin ce soir.


      — «Cet event Facebook»? balbutia Sydney, les membres soudain paralysés.


      — Du pur génie, répéta Sean.


      Il ouvrit Facebook sur son téléphone et passa celui-ci à Sydney. Un message en majuscules s’affichait sur son mur. L’AUTOMNE VOUS FILE LE BLUES? VENEZ LE NOYER ÀLA CRYPTE CE SOIR À21H! C’EST MOI QUI INVITE! Il était précédé du nom de Sydney et accompagné de la photo qui figurait également sur les affiches.


      — Je n’arrive pas à croire que tu aies envoyé ça à tous les élèves de terminale, poursuivit Sean. Je ne savais même pas que tu étais sur Facebook.


      Et pour cause: je n’y suis pas, songea Sydney.


      Elle recula d’un pas, le cœur battant si fort qu’elle l’entendait par-dessus la musique. La personne qui avait créé ce profil et cette annonce… ce n’était pas elle. Ça ne laissait qu’une possibilité: le maître chanteur.


      — Tu vas bien? s’inquiéta Sean. Tu es toute verte d’un coup.


      Elle n’allait pas bien du tout. Elle se sentait même très, très mal.


      — C’est à cause des lumières, croassa-t-elle.


      — Sean!


      Marta Lazarus les rejoignit et passa son bras sous celui du jeune homme. Elle portait un top rose vif qui soulignait ses formes et d’énormes pendants d’oreilles.


      — Viens danser! Oh… salut, Sydney.


      L’interpellée sursauta en entendant son nom sortir de la bouche de Marta. Elles allaient à l’école ensemble depuis douze ans et, jusqu’ici, sa camarade l’avait toujours appelée Cindy ou Célia.


      — Chouette soirée, la félicita Marta en criant telle une pom-pom girl ivre. Les serveuses se fichent complètement de l’âge qu’on a!


      Sydney regarda autour d’elle. Pour la première fois, elle remarqua les serveuses en robes à paillettes argentées qui louvoyaient parmi la foule. Toutes avaient une allure de mannequin et portaient un plateau d’éprouvettes remplies de liquide rose.


      — Qu’est-ce qu’on se marre, hein, articula faiblement Sydney.


      — Tu l’as dit! Je ne m’étais pas autant amusée depuis… (Marta hésita et, près d’elle, Sean se rembrunit.) Longtemps, acheva-t-elle très vite.


      Elle se racla la gorge et pressa affectueusement le bras de Sean.


      Madalyn Hershey et Alana Cohen passèrent en levant leur verre dans la direction de Sydney. Ayden Doyle les suivait en agitant la tête au rythme de la musique, si bien que ses boucles brunes remuaient follement sur sa tête.


      — Cette soirée déchire tout! cria Madalyn.


      Sydney réussit à esquisser un demi-sourire en guise de réponse. Un peu plus loin, plusieurs membres du club audiovisuel se jetèrent sur une des serveuses pour s’emparer de toutes ses éprouvettes –des cocktails qu’ils croyaient que Sydney allait payer à leur place. Le maître chanteur cherchait-il à la ruiner? Sydney déglutit péniblement.


      — Où est Dixie? demanda-t-elle à Marta.


      — Emerson et elle sont en route. Je ne sais pas ce qui les a retardées à ce point. (Marta fit la moue.) Si elles ne se dépêchent pas, il ne restera pas un seul cocktail!


      La bouche sèche, Sydney balaya de nouveau la salle du regard. Marta avait raison. Les éprouvettes filaient plus vite que des bonbons le soir d’Halloween. Elle devait agir.


      — Excusez-moi, marmonna Sydney en se faufilant entre ses camarades.


      Sean lui dit quelque chose. Elle était trop occupée à se frayer un chemin parmi la foule pour lui prêter attention. Tête baissée comme un taureau, ignorant les voix qui tourbillonnaient autour d’elle, elle ne s’arrêta que lorsqu’elle eut atteint le long comptoir en marbre du bar.


      Une jeune femme officiait là. Elle avait des cheveux blond vénitien, des sourcils presque invisibles et des joues pâles couvertes de taches de rousseur. D’après son badge, elle s’appelait Lacey. Sydney se pencha par-dessus le comptoir pour attirer son attention. Mais Lacey resta concentrée sur ce qu’elle faisait, ses mains volant pour confectionner plusieurs cocktails à la fois.


      — Hou hou? cria Sydney. Je peux te parler? Je suis Sydney Morgan!


      Cette fois, la jeune femme tourna la tête vers elle.


      — L’héroïne du jour, dit-elle en poussant plusieurs verres vers des lycéens avant de se diriger vers elle.


      — Justement, je voulais te parler de ça. (Sydney tripota nerveusement son anneau.) Vous devez arrêter de servir les gens. Je… ce n’est pas moi qui ai organisé cette soirée et je n’ai pas les moyens de régler toutes ces consommations!


      Un pli barra le front de Lacey.


      — De quoi tu parles? Tout a été payé d’avance. Tu… tu n’étais pas au courant?


      Sydney secoua la tête.


      Lacey éclata de rire.


      — Pour un cadeau surprise, c’est un sacré cadeau surprise! La réservation du club, les boissons à volonté, les serveuses… tout a été payé. (Elle remua ses sourcils avec une mine de conspiratrice.) Apparemment, quelqu’un cherche à t’impressionner.


      Il semblait à Sydney que sa tête allait exploser. Le maître chanteur lui avait organisé une soirée pour la rendre plus «populaire»?


      Un frisson lui parcourut l’échine. La dernière fois qu’il l’avait attirée quelque part, c’était sur le Justice, où on lui avait tendu un piège mortel. Et si cette soirée était une nouvelle tentative pour se débarrasser d’elle?


      — Oh, pendant que j’y pense… (Lacey saisit une photo posée sur le comptoir: un tirage sur papier brillant, format11×15, du portrait de Sydney avec des flocons plein les cheveux.) Tiens. Quelqu’un l’a déposée cet après-midi en même temps que les affiches.


      Comme elle la lui tendait, Sydney aperçut un message tapé à l’encre noire au dos du cliché. La peur la submergea, glaçant son sang dans ses veines. Elle aurait voulu tourner les talons et s’enfuir, mais machinalement, une de ses mains saisit la photo et la retourna.


      Le message était court. J’ai toujours su que tu avais du sang bleu dans les veines, Turquoise. Profites-en bien!


      Turquoise. L’un après l’autre, les détails se cristallisèrent dans l’esprit de Sydney. La photo prise par Guinness. L’utilisation du mot «blues» dans l’annonce Facebook. La note de plusieurs milliers de dollars réglée par avance, comme si ce n’était rien. Et bien sûr, le lien avec Kyla.


      Malgré les lumières étincelantes, le monde parut s’assombrir autour de Sydney. Tout semblait confirmer sa pire crainte: Dixie avait raison. Guinness était le maître chanteur. Il avait dû écrire ce message pour l’attirer à la Crypte.


      La tête lui tourna. Elle se raccrocha au comptoir.


      — Tu sais qui a payé la note? demanda-t-elle, le souffle court. Est-ce que c’est un garçon du nom de Guinness Reed?


      Lacey s’esclaffa. Sydney sentit son haleine alcoolisée. Apparemment, elle ne se contentait pas de servir les cocktails: elle les goûtait aussi.


      — Oh, ma chérie, Guinness est charmant, mais jamais il ne ferait une fleur pareille à une fille. Je suis bien placée pour le savoir.


      Sydney sursauta.


      — Comment ça?


      Lacey posa ses coudes sur le comptoir.


      — Lui et moi, on s’est un peu fréquentés au lycée. Peut-être encore maintenant, je ne sais pas trop.


      Elle leva les yeux au ciel. Apparemment, elle était la seule à ne pas apprécier la soirée donnée en son nom.


      — On ne sait jamais où on en est avec lui, poursuivit Lacey. Franchement, je ne comprends pas pourquoi je suis retombée dans ses bras mardi soir. (Elle eut une grimace penaude.) Nous, les filles, on se fait facilement avoir, hein?


      Sydney ne trouva pas la force de lui rendre son sourire. Elle ne pensait qu’à une chose: mardi, c’était le soir où Guinness était venu chez elle, le soir où elle s’était allongée contre lui pour lui tenir chaud. Elle avait eu toutes les peines du monde à le renvoyer chez luien taxi. Du moins, elle avait cru le renvoyer chez lui. Apparemment, il était allé voir Lacey. Cette pensée la frappa comme un coup de marteau qui fit voler son cœur en éclats.


      — Je suppose que oui, chuchota-t-elle.


      La musique tonitruante couvrit sa réponse, mais son expression devait être éloquente, car Lacey secoua tristement la tête.


      — Toi aussi, il t’a eue, pas vrai? Comment fait-il?


      Àl’autre bout du bar, Hunter Bailey cria quelque chose –une commande, sans doute– et Lacey fit signe à une des serveuses de s’occuper de lui.


      Une idée commençait à germer dans la tête de Sydney. Lacey avait connu Guinness au lycée… donc, elle avait sans doute également connu Kyla. Le message n’était peut-être qu’une fausse piste, ça ne signifiait pourtant pas qu’elle ne pouvait pas obtenir ce qu’elle était venue chercher. Si Guinness était vraiment le maître chanteur, plus elle en découvrirait au sujet de Kyla, mieux ça vaudrait.


      Elle se racla la gorge et se pencha vers Lacey en prenant sa meilleure pose de fille prête à échanger des ragots. Une pose qu’elle n’utilisait pas souvent –voire jamais.


      — En fait, dit-elle sur le ton de la confidence, Guinness m’a beaucoup parlé de Kyla Kern dernièrement. Tu te souviens –la Fille Perdue?


      Elle allait demander à Lacey si elle était amie avec Kyla quand l’autre fille eut un rire sans joie.


      — Bonsoir, dit-elle sèchement en tendant la main à Sydney. Je suis Lacey Kern. Mieux connue à Echo Bay comme la sœur aînée de Kyla.


      Bouche bée, Sydney lui serra machinalement la main. La musique parut se taire, ne laissant qu’un nom résonner à ses oreilles.


      — Kyla était ta sœur? s’étrangla-t-elle.


      — La seule et unique.


      Lacey s’exprimait sur un ton détaché, mais impossible de se méprendre à voir la douleur dans ses yeux. Sydney détourna le regard. Le pire, c’est que Lacey ne connaissait même pas la vérité. La mort de sa cadette n’était pas un accident tragique comme tout le monde l’affirmait. Quelqu’un l’avait tuée et avait dissimulé son crime. Cette pensée renforça la détermination de Sydney. Que ce soit Guinness ou pas, elle devait démasquer le maître chanteur, découvrir comment tous les événements étaient liés entre eux. Dans l’intérêt de tout le monde.


      — Donc, vous étiez toutes les deux… proches de Guinness? hasarda-t-elle.


      — On peut dire ça, grimaça Lacey. Il sortait avec moi et courait après elle. Un triangle classique. Mardi soir, j’ai cru que c’était enfin moi qu’il venait voir, et personne d’autre. Puis il m’a appelée Kyla. Cinq ans plus tard, je ne suis toujours que sa remplaçante. (Elle eut un sourire triste.) Comme j’ai un minimum d’amour-propre, j’ai fini par mettre Guinness dehors.


      Sydney était figée, l’esprit en ébullition. Après avoir esquivé toutes ses questions, pourquoi Guinness l’avait-il envoyée à la Crypte sachant que Lacey –son ex-petite amie et la sœur de Kyla– y travaillait? Ça n’avait pas de sens.


      Au bar, les clients commençaient à s’agiter.


      — Ya moyen de boire un coup, ou quoi? beugla quelqu’un.


      — Il faut que j’y retourne, dit Lacey à Sydney. Mais tâche de t’amuser. Ne déprime pas à cause de Guinness. Il n’en vaut pas la peine.


      Elle voulut se détourner, Sydney lui saisit le poignet.


      — Attends. Comment tu peux être sûre que ce n’est pas Guinness qui a réglé la note pour ce soir?


      — La Crypte n’est pas un bar de troisième zone, répondit Lacey avec un sourire narquois. Pour une somme pareille, on n’accepte pas les chèques. On demande une carte de crédit, une pièce d’identité –la totale, même si la personne veut payer en liquide. D’ailleurs, mon chef m’a dit que ça n’avait pas du tout plu à la nana, parce qu’elle voulait que ce soit une surprise.


      — La nana?


      Un énorme soulagement submergea Sydney. Si c’était une fille qui avait organisé tout ça, Guinness ne pouvait pas être le maître chanteur! Les indices l’avaient entraînée sur une fausse piste.


      — Tu connais son nom? demanda-t-elle avidement.


      Lacey secoua la tête.


      — Il faudrait que je vérifie dans le registre, au sous-sol.


      — Tu pourrais y aller? Je… je veux vraiment la remercier, mentit Sydney.


      — Il va falloir attendre la fin de la soirée, répondit Lacey en désignant la foule qui s’impatientait et grossissait à chaque minute. Pour l’instant, je peux récupérer ma main?


      Elle baissa un regard entendu vers son poignet que Sydney agrippait toujours.


      — Désolée, marmonna-t-elle.


      Elle venait juste de lâcher Lacey quand quelqu’un lui attrapa soudain le bras. Le cœur dans la gorge, elle fit volte-face.


      — La reine de la soirée est drôlement nerveuse, commenta Dixie.


      Elle attira Sydney dans un coin tranquille. Emerson les attendait là, les bras croisés sur la poitrine. Croisant le regard de Sydney, elle détourna très vite les yeux. Sydney serra les dents. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’un conciliabule avec la maîtresse de son père. La simple présence d’Emerson lui donnait envie de craquer une allumette.


      — Je ne m’étais pas rendu compte que tu aimais faire la fête à ce point, Syd, lança Dixie en attrapant une éprouvette sur le plateau d’une serveuse qui passait par là.


      — Parce que ce n’est pas le cas, répliqua Sydney en fixant Dixie et en faisant de son mieux pour ignorer Emerson. Ce n’est pas moi qui ai organisé cette soirée.


      Dixie se figea, l’éprouvette à mi-chemin de sa bouche. Lentement, elle la baissa de nouveau.


      — Alors, qui l’a fait?


      Sydney promena un regard nerveux à la ronde. Tant de visages familiers…


      — C’est la question de la semaine, marmonna-t-elle.


      — Tu veux dire que c’est le maître chanteur? siffla Emerson.


      Sydney se força à lever les yeux vers elle. Emerson avait une apparence inhabituellement négligée avec son maquillage qui coulait et sa robe de soie imprimée toute froissée. Cependant, elle restait superbe. Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi le père de Sydney avait craqué pour elle. Cette pensée raviva sa colère. Elle reporta son attention sur Dixie.


      — Qui d’autre?


      Elle lui tendit la photo que Lacey lui avait remise, message vers le haut.


      — Turquoise, lut Dixie. (Elle leva les yeux vers Sydney.) C’est comme ça que Guinness t’appelle, non?


      Sydney acquiesça.


      — Avant que tu sautes à la mauvaise conclusion, ça ne peut pas être lui. Moi aussi, je commençais à le croire, quand la serveuse m’a dit que c’était une fille qui avait payé la soirée d’avance.


      Dixie et Emerson échangèrent un coup d’œil surpris.


      — Oh mon Dieu, souffla Emerson.


      Le regard de Sydney fit la navette entre les deux autres filles.


      — Quoi?


      — Tout à l’heure, après les cours, on est allées chez Tricia… et on a trouvé quelque chose, révéla Dixie. On a essayé de t’appeler pour te le dire, et parce que cette histoire de soirée nous semblait bizarre, mais ton téléphone était éteint.


      Sydney plissa le front.


      — Pas du tout. (Plongeant une main dans son sac, elle y chercha son portable.) Je l’ai utilisé tout à l’heure, pendant que je prenais des photos…


      Elle s’interrompit, tâtonnant en vain dans son sac. Son portefeuille. Un rouleau de pellicule. Un tube de crème pour les mains. Un paquet de bonbons. Pas detéléphone. D’un geste vif, elle ouvrit grand son sac. Son portable avait bel et bien disparu.


      — Le maître chanteur me l’a volé, chuchota-t-elle. Pour empêcher qu’on me prévienne au sujet de la soirée.


      — Honnêtement, on a de plus gros soucis sur les bras qu’un téléphone volé. (Dixie sortit une photo de sa poche.) Regarde ça.


      Sydney s’abîma dans un silence choqué en découvrant Tricia et Abby côte à côte sur le pont d’un yacht. Elle retourna la photo et écarquilla les yeux en lisant le petit mot amical d’Abby.


      — Tu te souviens, à bord du Justice, quand Tricia nous a dit qu’elle avait pris des cours de pilotage? Apparemment, elle n’était pas la seule, grinça Dixie.


      Le cœur de Sydney manqua un battement.


      — Est-ce que ça signifie qu’Abby était sa complice?


      — Ça semblerait logique, non? C’est elle qui a organisé la soirée de l’autre jour en mémoire de Tricia.


      — Et c’est elle qui avait le plus à gagner en faisant disparaître Caitlin, ajouta Emerson, les poings serrés. Après sa mort, elle est enfin devenue déléguée des élèves.


      — Sans compter la révélation de la liaison entre cette fille d’Anaswan et son prof de sport, acheva Dixie. C’est la meilleure nouvelle de l’année pour son cher club de pureté. On pourrait presque croire qu’Abby a tout manigancé elle-même!


      Sydney chancelait. Elle s’appuya contre une petite table en grès blanc. Au plafond, des rayons de lumière multicolore se reflétaient sur une verrière.


      — Alors, qu’est-ce qu’on fait?


      — Je ne sais pas trop, avoua Dixie. On vient de passer plusieurs heures à chercher Abby, sans succès. Elle n’était pas au lycée, et tout était éteint chez elle. On ne l’a pas trouvée en ville et…


      — Vous avez demandé à Delancey? coupa Sydney. Je crois qu’elle est là.


      — Je viens de le faire, répondit Emerson. Elle n’a pas eu de nouvelles depuis la fin des cours. Pourtant, elle aussi, elle a essayé de la joindre.


      Sydney fut prise de panique. Elle était glacée, comme si la température venait de chuter brutalement de vingt degrés.


      — C’est parce qu’elle mijote quelque chose. C’est forcément ça! Il faut trouver un moyen de l’arrêter!


      — Je suis d’accord, mais avant, il nous faut une preuve que c’est bien elle. Je ne veux pas reproduire la même erreur qu’avec Joey Bakersfield, dit Dixie en grimaçant.


      Emerson acquiesça.


      — Une preuve plus accablante qu’une photo d’elle et de Tricia, précisa-t-elle.


      — Le registre! s’écria Sydney en frappant dans ses mains d’excitation. La serveuse a dit que le nom de la personne qui a payé pour la soirée figure dans un registre qui se trouve au sous-sol! Si on arrive à se le procurer…


      — On tiendra notre preuve, acheva Emerson à sa place. C’est génial!


      — Merci, dit Sydney avec un petit sourire avant de réaliser ce qu’elle faisait.


      — Sydney Morgan!


      Elle sursauta en entendant la voix de Calum Bauer. Tournant la tête, elle vit son ami se diriger vers elle, une éprouvette à la main et son éternel demi-sourire aux lèvres. Il portait un pull sans manches avec un nœud papillon, ce qui était sans doute son idée d’une tenue de soirée.


      — Je te cherchais partout! Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu organisais une soirée si exquise?


      — Parce que je n’ai rien…, commença Sydney. (Dixie lui donna un coup de pied dans la cheville, et elle se rattrapa très vite.) …rien prémédité, acheva-t-elle. J’ai fait ça sur un coup de tête, au dernier moment.


      — Eh bien, je m’en réjouis. (Calum brandit son éprouvette.) Quelqu’un veut goûter? Il paraît que c’est délectable. Non que je l’aie testé personnellement. Je veux garder la tête sur les épaules. Juste au cas où… (Il regarda Dixie avec un large sourire.) …on mettrait une des filles ici présentes au défi de m’embrasser.


      Dixie haussa un sourcil.


      — Si c’est ce que tu attends, tu ferais mieux de boire ce truc toi-même. Maintenant, si ça ne t’ennuie pas, on était en pleine conversation.


      Et elle agita la main comme pour chasser un pigeon.


      Calum échangea un regard avec Sydney. «Despote», articula-t-il. Elle réussit à retenir un sourire moqueur.


      — Je viens te voir dans une minute, promit-elle.


      Calum la dévisagea bizarrement.


      — Tout va bien?


      — Calum! Conversation de filles! aboya Dixie.


      — Bon, ben, apparemment, il faut que je vous laisse.


      Il esquissa une courbette maladroite et s’éloigna à reculons.


      Dixie le suivit des yeux en secouant la tête.


      — Les génies n’ont vraiment pas de manières, marmonna-t-elle.


      — Comme la moitié de nos camarades, cancres y compris, fit remarquer Emerson.


      Sydney jeta un coup d’œil à la ronde. Partout, des jeunes gens renversaient leur verre, se bousculaient ou se frottaient lascivement l’un contre l’autre sur la piste de danse. Le contenu des éprouvettes avait l’air de leur faire beaucoup d’effet.


      — Ainsi, dit pensivement Dixie, c’est le moment idéal pour aller chercher ce fameux registre, non? Les gens sont trop soûls pour s’apercevoir de notre absence.


      Ces mots avaient à peine franchi ses lèvres que Mason Willis, la star de la comédie musicale de l’année précédente, passa près du trio d’un pas chancelant, en hurlant «Ice Ice Baby» à pleins poumons.


      — Vous voyez ce que je veux dire?


      — Tu as raison, acquiesça Sydney. (Elle déglutit, tentant d’ignorer la nervosité qui lui picotait tout le corps.) Il est temps de démasquer le maître chanteur.
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    Vendredi, 22h32


    
      Emerson sautillait nerveusement sur place en surveillant le bar à l’autre bout de la salle bondée.


      — Sydney parle avec Calum, rapporta-t-elle à Dixie.


      Ça faisait partie du plan qu’elles avaient conçu pour mettre la main sur le registre: Sydney, la reine de la soirée, sauvegarderait les apparences en haut pendant qu’Emerson et Dixie se faufileraient discrètement au sous-sol. Les sourcils froncés, Emerson regarda Sydney lever les bras en l’air et les agiter frénétiquement.


      — Mais qu’est-ce qu’elle fait?


      — Aucune idée: je ne vois rien, marmonna Dixie.


      Il y avait trop de monde; même debout sur la pointe des pieds, Dixie restait beaucoup plus petite que ses camarades.


      — Tu as de la chance d’être avec une girafe, grommela Emerson entre ses dents.


      Car c’était ainsi que Dixie la surnommait avant que le maître chanteur ne les force à devenir vaguement amies. Emerson esquissa un petit sourire pour montrer qu’elle plaisantait.


      Près du bar, Sydney haussa la voix. Emerson capta des bribes de ce qu’elle racontait. Il était question de «bal d’automne». Une petite foule se rassembla autour d’elle. Sydney continua à parler en pivotant sur elle-même, comme si elle faisait un discours.


      — Vive Winslow! s’écria Marta en se joignant à la foule avec Sean.


      Nate, Hunter et Jessie les suivaient de près. De toute sa vie, Sydney n’avait pas dû parler à autant de ses camarades, et ce fut l’air très mal à l’aise qu’elle brandit une éprouvette pour porter un toast. Emerson savait qu’en réalité elle tentait juste de faire diversion.


      — Maintenant! s’exclama Emerson en prenant Dixie par le bras et en l’entraînant vers l’escalier au fond de la salle. Si on tombe sur quelqu’un, ajouta-elle tandis que les deux filles dévalaient les marches, on dit qu’on cherche les toilettes.


      — Je suis très convaincante quand je me tortille comme si je mourais d’envie de faire pipi.


      Le sous-sol était humide et mal éclairé. Des portes argentées bordaient un large couloir au plafond bas. Chacune d’entre elles s’ornait d’un mécanisme de verrouillage rond. Les anciennes chambres-fortes de la banque, constata Emerson. Elle tendit la main vers un interrupteur, mais Dixie arrêta son geste en secouant vivement la tête. Emerson laissa retomber son bras. Dixie avait raison: moins elles attireraient l’attention, mieux ça vaudrait.


      — Àton avis, où est le bureau du gérant? chuchota-t-elle.


      Dixie haussa les épaules.


      — On n’a qu’à essayer toutes les portes.


      Elle ouvrit la première, qui donnait sur une petite pièce sans fenêtre. Les murs étaient entièrement recouverts de coffres-forts métalliques. Au centre se dressaient des étagères remplies de bouteilles d’alcool et de soda, de serviettes en papier, de pailles et de sous-bocks.


      Emerson traversa le couloir et ouvrit les portes d’en face l’une après l’autre. Toutes les chambres-fortes étaient aménagées de la même façon. Arrivée à l’avant-dernière, elle découvrit des murs tendus de velours pourpre, avec des classeurs verticaux argentés d’un côté et, dans le fond, un secrétaire croulant sous les papiers. Son regard se posa aussitôt sur le registre à la couverture de cuir qui trônait au milieu.


      Elle atteignit le secrétaire en trois enjambées.


      — Dixie! appela-t-elle.


      Le registre était ouvert à la première page, qui portait une date notée au stylo et un reçu agrafé. Emerson le feuilleta. Chaque page était consacrée à une réservation différente.


      Son cœur fit un petit bond dans sa poitrine quand elle atteignit la page du jour. Une recette de cocktail spécial Halloween avait été notée là, puis barrée d’unX au marqueur rouge. Dessous, quelqu’un avait écrit: Soirée Winslow, 21h-01h. Un reçu était agrafé. Elle ne vit même pas le chiffre indiqué. Elle n’avait d’yeux que pour la signature parfaitement lisible au bas du rectangle de papier. Abby Wilkins.


      — Putain de merde, souffla-t-elle.


      — Tu as trouvé quelque chose? demanda Dixie, tout excitée, en s’approchant derrière elle.


      Sans un mot, Emerson désigna le registre. La bouche de l’autre fille s’arrondit en unO de stupéfaction à la vue de la signature.


      — Donc, c’est bien elle, chuchota-t-elle.


      Emerson s’empara du registre. Il était lourd. Elle le cala contre sa poitrine pour mieux examiner le reçu. Elle avait vu la signature d’Abby quelques jours plus tôt, au bas du mémo de nomination pour l’élection de la cour d’automne. C’était bien la même écriture appliquée, les mêmes lettres rondes.


      — Euh, Em, dit lentement Dixie.


      Elle fixait le secrétaire, le visage blême. Emerson suivit la direction de son regard. Une feuille de papier était posée là où se trouvait le registre quelques instants plus tôt. Cinq photos scolaires y étaient imprimées.


      Emerson se rapprocha pour mieux voir. La première représentait Meryl Bauer, la deuxième, Nicole Mayor, la troisième, Kyla Kern, la quatrième, Tricia Sutton, et la dernière, Caitlin Thomas. C’était une galerie de portraits des Filles Perdues.


      Et dessous, il y avait un message.


      Vous êtes les prochaines –croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer. Rectification: c’est plutôt vous que j’y enverrai.


      — Elle savait qu’on viendrait là, souffla Emerson. Elle a laissé ça pour nous.


      Àpeine ces mots avaient-ils franchi ses lèvres que la porte du bureau claqua bruyamment. Dixie hurla et fit un bond en arrière, se cognant contre le secrétaire. Emerson fonça vers la porte et la poussa de toutes ses forces, en vain. Elle eut beau s’acharner, le lourd battant refusa de bouger d’un millimètre.


      — On est prisonnières, constata-t-elle.


      Au même moment, la lumière s’éteignit.


      Une obscurité absolue enveloppa les deux filles. Emerson poussa un glapissement et s’accrocha à la poignée de la porte. Elle n’y voyait pas à deux centimètres devant elle.


      — Ne bouge pas, ordonna Dixie.


      Emerson l’entendit tâtonner dans le noir. Une minute plus tard, un rayon de lumière troua l’obscurité.


      — Je te présente ma nouvelle copine, l’application lampe torche, commenta Dixie, l’air sombre. (Elle appuya plusieurs fois sur l’écran tactile.) Je n’ai pas de réseau.


      — Évidemment, s’écria Emerson. On est dans une chambre-forte. Sous terre. (Sa voix trahissait sa peur. Il lui semblait que l’air se raréfiait déjà.) Comment va-t-on sortir de là?


      Dixie promena sa lampe autour de la pièce. Il n’y avait pas de grille d’aération visible, pas de conduit de ventilation –rien. Quand la lumière balaya Emerson, des taches dansèrent devant les yeux de celle-ci.


      — On appelle à l’aide, décida-t-elle.


      Les deux filles se jetèrent sur la porte en même temps.


      — Au secours! hurla Emerson en martelant le battant de ses poings.


      — Ouvrez-nous! s’époumona Dixie.


      Leurs voix résonnèrent dans la petite pièce, faisant vibrer les tympans d’Emerson.


      — Abby! hulula-t-elle, les genoux flageolants comme si elle allait s’écrouler d’une seconde à l’autre. Reviens! Laisse-nous sortir!


      — Emerson? lança une voix familière par-dessus les cris des deux filles.


      — Josh? (Emerson tambourina à la porte de plus belle.) On est là!


      Dixie haussa les sourcils.


      — C’est qui, Josh? demanda-t-elle tout bas.


      Emerson l’ignora.


      — Ouvre-nous, implora-t-elle.


      Elle entendit un cliquetis comme Josh tripotait le mécanisme à l’extérieur.


      — Attends une minute… Ce truc est compliqué. Si ça se trouve, il faut un code. (Il y eut une série d’autres cliquetis, suivis par le bruit d’un verrou qui tourne.) Ah, ben non, pas de code. J’y suis!


      La porte s’ouvrit avec un grincement sinistre. Emerson jaillit dans le couloir chichement éclairé, suivie de près par Dixie. Les sourcils froncés, Josh jeta un coup d’œil dans la petite pièce sombre. Les trois jeunes gens parlèrent en même temps.


      — Que s’est-il passé? demanda Josh.


      — Qu’est-ce que tu fais là? bredouilla Emerson.


      Tremblant de tout son corps, elle prit plusieurs grandes inspirations pour se calmer.


      — Commençons par sortir d’ici, proposa-t-il gentiment. Une fois en haut, on pourra…


      — Oublie ça, coupa Dixie en marchant sur lui. (Elle lui arrivait à peine à la poitrine, mais la fureur qui émanait d’elle la rendait quand même assez effrayante.) Je veux savoir exactement ce qui vient de se passer. Comment nous as-tu trouvées?


      Josh leva les mains en signe de reddition.


      — Je venais d’arriver au club quand je vous ai vues descendre toutes les deux. J’ai été me chercher un verre. J’ai fait le tour de la salle en vous attendant et, comme vous ne remontiez pas, j’ai pensé qu’il y avait peut-être une autre salle en bas. J’étais dans l’escalier quand j’ai entendu une porte claquer.


      — Tu as croisé quelqu’un d’autre? interrogea avidement Dixie.


      — Personne. Mais la sortie de secours est ouverte, répondit-il en désignant une porte entrebâillée au fond du couloir. Il m’a semblé entendre un bruit de pas dehors, puis vous avez crié, et je n’ai pas cherché plus loin.


      Le cœur d’Emerson se serra. Même quand elles faisaient un grand pas en avant, le maître chanteur –Abby– avait toujours une longueur d’avance sur elles.


      — Tu es sûr de n’avoir vu personne? insista-t-elle.


      Josh secoua la tête.


      — Désolé, Em. (Inquiet, il posa une main sur son bras.) Tu veux bien m’expliquer ce qui se passe?


      Elle se dandina, mal à l’aise.


      — Je… On…


      — C’était une blague, intervint Dixie. Une blague stupide des élèves de terminale. Emerson l’a mal pris, c’est tout. Pas vrai, Em?


      Emerson se força à sourire faiblement.


      — Si.


      — Tu as l’air drôlement secouée. On remonte et je vais te chercher un verre d’eau, d’accord? proposa Josh.


      Elle acquiesça sans un mot et le laissa l’entraîner vers l’escalier. Du coin de l’œil, elle vit Dixie grimacer comme pour attirer son attention, mais elle l’ignora. Elle tremblait toujours et devait faire un gros effort pour ne pas fondre en larmes. Dixie lui avait bien sûr raconté l’histoire des bouteilles et du jacuzzi, c’était cependant la première fois qu’elle constatait par elle-même jusqu’où le maître chanteur était prêt à aller.


      En regagnant la salle du rez-de-chaussée, Emerson plissa les yeux, éblouie par les lumières clignotantes. La musique l’assaillit, la traversant de part en part.


      — Je vous rapporte de l’eau à toutes les deux, dit Josh en désignant le bar, ou vous voulez quelque chose de plus costaud?


      — Ce que je veux, c’est sortir d’ici, aboya Dixie. J’ai eu assez d’émotions fortes pour la soirée. Tu viens, Em?


      Cette dernière se mordit la lèvre. Si elle partait, elle se retrouverait seule dans sa chambre, sursautant au moindre bruit.


      — Je crois que je vais rester un peu, dit-elle.


      Dixie secoua la tête.


      — C’est ta vie. Joue avec si tu veux. Je vais aller voir Sydney avant de partir –pour la mettre au courant de la blague, ajouta-t-elle d’un air entendu.


      Emerson ne fit pas mine de la suivre.


      — «C’est ta vie. Joue avec si tu veux», répéta Josh en regardant Dixie s’éloigner. Qu’est-ce que ça signifie? Elle est toujours aussi flippante?


      — C’est juste une expression, mentit Emerson tandis qu’ils se trouvaient des sièges au fond de la salle. Et, oui, Dixie est un peu… intense.


      Sur la piste de danse, elle voyait ses amis rire et s’amuser. Ils lui semblaient très loin d’elle, comme si elle les regardait à la télé.


      — Qu’est-ce qui s’est réellement passé dans ce sous-sol, Em? (Josh lui toucha le bras et, bien qu’encore sous le choc, elle sentit une douce chaleur l’envahir.) Est-ce que tu caches quelque chose?


      — Non, répondit-elle très vite. C’était juste une blague idiote, comme elle te l’a dit. (Elle leva les yeux au ciel, feignant l’exaspération.) Des conneries d’ados. Je parie que ça ne te manque pas. Ce qui me fait penser… (Elle croisa les bras sur sa poitrine.) Qu’est-ce que tu fous exactement à une soirée de lycéens?


      — Je suis venu te voir, admit-il. J’ai entendu deux types en parler, en ville, et j’ai pensé que tu serais peut-être là. (Il prit un air penaud.) D’abord, tu t’enfuis de chez moi et, ensuite, tu refuses de répondre à mes appels! Je ne savais pas quoi faire d’autre. J’avais l’impression d’être reparti en arrière, que c’était de nouveau l’été dernier. Je suis venu à Echo Bay pour tourner la page, pas pour commettre les mêmes erreurs.


      Emerson leva les yeux. Sous les lumières stroboscopiques, les yeux de Josh semblaient jeter des éclairs multicolores.


      — C’est vraiment pour ça que tu es venu à Echo Bay?


      Il tripota un porte-serviettes en argent posé sur la table.


      — Oui, dit-il doucement. Tout ce que je t’ai raconté sur mon livre est vrai, mais je m’en suis plus ou moins servi d’excuse pour te revoir. J’ai essayé de passer à autre chose, Emerson, mais ce n’est pas pareil avec les autres filles. Je pense à toi constamment. Je me demande ce que tu es en train de faire. Il fallait que je vienne. Il fallait que je te voie.


      Quelque chose remua dans la poitrine d’Emerson. Elle avait quitté New York parce qu’elle pensait que c’était la seule solution. Après ce qu’elle avait fait, Josh et elle ne pourraient jamais être ensemble. Mais peut-être se trompait-elle. Peut-être pouvait-elle enfin laisser cette lamentable erreur derrière elle.


      Elle leva les yeux vers lui. Tant d’émotions se lisaient sur son visage! De l’espoir, du désir, de la peur, de l’affection… Et Emerson ressentait exactement les mêmes. Comme si des flammes embrasaient sa peau et son cœur.


      — Je veux juste…, commença Josh.


      Emerson ne le laissa pas finir. Mue par une impulsion, elle se pencha au-dessus de la table et l’embrassa avant de pouvoir changer d’avis.


      Josh émit une petite exclamation surprise. Puis il posa une main dans sa nuque et lui rendit son baiser. Ses lèvres étaient douces; il avait la peau tiède, et le reste du monde parut s’évaporer autour d’eux. Plus demusique, plus de lumières, plus de gens… Seulement elle et lui.


      Bip! Bip!


      Le son aigu arracha Emerson à sa béatitude. Le cœur gonflé de joie, elle s’écarta de Josh.


      — Il faut que je, euh… Mon téléphone…


      Ce baiser l’avait changée en tas de gelée tremblotante à peine capable d’assembler deux mots. Avec un sourire ravi, elle sortit son portable de son sac.


      — Tu tiens vachement à ce truc, constata-t-il, amusé.


      En d’autres circonstances, Emerson aurait eu une repartie mignonne ou amusante pour le faire sourire encore plus. Les mots s’étranglèrent dans sa gorge quand elle vit qu’elle avait reçu un texto d’un expéditeur anonyme.


      Tandis qu’elle l’ouvrait, il lui sembla que le sol tanguait sous elle.


      Merci de faire le sale boulot pour moi, Em!


      Une photo était jointe au message. Elle montrait la boîte à trophées de Matt sous le lit d’Emerson –dans sa chambre.


      Non!


      Elle se leva d’un bond, la poitrine comprimée par un étau. Abby s’était introduite chez elle!


      — Que se passe-t-il, Em? Un problème?


      La voix de Josh lui semblait étouffée, lointaine. Elle devait rentrer chez elle. Elle devait prendre Abby sur le fait!


      — Je… il faut que j’y aille, balbutia-t-elle.


      Josh leva les mains au ciel.


      — Encore? Sérieusement?


      Elle n’avait pas le temps de lui expliquer. Sans un mot, elle se détourna et s’élança vers la sortie. Elle entendit quelqu’un d’autre l’appeler à travers la salle –Marta, peut-être– mais ne s’arrêta pas avant d’avoir atteint sa voiture. Une fois au volant, elle fonça, se gara complètement de travers, jaillit de sa voiture, fit irruption dans le hall, monta les marches quatre à quatre et déboula dans sa chambre, le souffle court.


      La pièce était vide. Seul Holden couinait dans sa cage. Emerson arrivait trop tard. Avec un grognement de dépit, elle s’accroupit pour laisser sortir le caneton.


      Ce fut alors qu’elle vit. Son couvre-lit, qu’elle avait soigneusement tiré le matin, était maintenant de travers et un de ses coins restait coincé derrière un des pieds du sommier. Automatiquement, Emerson baissa les yeux vers la collection de trophées de Matt. Un miroir à main reposait sur le dessus de la boîte –un miroir à main brisé en son centre. Une feuille de papier dépassait dessous.


      Emerson se laissa tomber à genoux et ne remarqua même pas qu’Holden tentait de grimper sur elle. Elle avait l’impression que les murs la surveillaient.


      Sept ans de malheur, ce n’est rien comparé à mon courroux, lut-elle. Repose-toi bien, Emmy: demain sera un grand jour!


      Elle froissa le message avec un cri étranglé. Abby la provoquait. C’en était trop! Abby avait raison: demain serait un grand jour –le jour où Emerson et les autres mettraient un terme à ses persécutions.
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    Vendredi, 23h37


    
      Silence. Dixie posa le front sur le volant de sa voiture et savoura l’absence de bruit bénie. Ses oreilles bourdonnaient encore à cause de la musique tonitruante de la Crypte. Heureusement, elle s’était garée dans une petite rue un pâté de maisons plus loin, ce qui lui avait permis de se faufiler par une porte latérale sans qu’aucun de ses amis s’en aperçoive. De toute façon, ils semblaient tous hypnotisés par le concours de boissons auquel se livraient Blake Hamilton et Tommy Wayland. Combien de shots pouvait-on avaler cul sec avant de se mettre à vomir?


      Le téléphone de Dixie sonna. Le nom d’Emerson s’inscrivit à l’écran.


      — J’espère que tu vas m’annoncer que tu as attrapé Abby et que tu l’as envoyée à la police dans un bel emballage cadeau.


      — Pas encore, aboya Emerson. Mais j’ai bien l’intention de le faire très prochainement.


      Dixie se redressa. Jamais elle ne l’avait entendue si en colère.


      — Comment ça? demanda-t-elle lentement.


      — J’ai un plan. Un plan qui l’enverra tout droit dans les bras du shérif.


      — Une minute! Tu sais ce qu’elle a menacé de faire si on impliquait les flics!


      — Ouais, mais si elle est en prison, elle ne pourra plus mettre ses menaces à exécution.


      — Et tu crois vraiment qu’un reçu de carte de crédit suffira à la faire boucler?


      Dixie s’agita nerveusement. Dans sa tête, elle ne cessait de revoir la photo du caveau familial où il restait encore largement la place pour une autre pierre tombale.


      — Bien sûr que non. Il nous faut une vraie preuve. Quelque chose qui implique directement Abby. Autrement dit: son téléphone, déclara Emerson.


      Dixie se figea.


      — Tous les textos du maître chanteur, souffla-t-elle.


      — Exactement. Elle ne pourra pas nier. Il y aura de quoi la faire inculper de harcèlement, pour commencer, et peut-être aussi d’agression contre toi.


      — Ouais, ça pourrait marcher… à condition qu’on réussisse à mettre la main dessus.


      — Justement, j’ai un plan. Il faut qu’on arrive à la coincer quelque part et qu’on la force à nous remettre son téléphone. Àmon avis, le bal sera l’endroit parfait. En tant que déléguée des élèves, elle se doit d’y assister.


      Dixie ferma les yeux, passant le plan d’Emerson en revue.


      — Il nous faudrait un appât pour réussir à l’entraîner à l’écart.


      — Delancey, lâcha Emerson. S’il y a une chose qui ferait réagir Abby au quart de tour, ce serait d’apprendre que sa meilleure amie risque de perdre sa précieuse virginité. (Elle ricana.) Je te propose qu’on retourne ses propres méthodes contre elle et qu’on lui envoie un petit message.


      — On pourrait dire que tout à l’heure on a entendu Blake Hamilton se vanter qu’il avait hâte de se faire Delancey le soir du bal, suggéra Dixie.


      Àl’autre bout de la ligne, elle entendit Emerson pianoter furieusement.


      — Je viens de créer une fausse adresse mail, rapporta son interlocutrice. Abby ne va pas tarder à recevoir un message très inquiet de la part d’une certaine Nina Stein.


      Dixie éclata de rire.


      — La lèche-bottes avec les tresses?


      — Elle-même. La pauvre chérie s’inquiète beaucoup au sujet du dépucelage imminent de Delancey.


      — Dis à Abby que ça aura lieu dans le laboratoire de biologie demain avant le bal. Et que Nina espère vraiment qu’elle viendra lui prêter main-forte pour empêcher la catastrophe.


      Dixie agrippa le volant de sa main libre.


      — C’est une super idée, Em. On confronte Abby et on en finit une fois pour…


      Un couinement de joie l’interrompit.


      — Elle a déjà répondu! rapporta Emerson. Elle sera là pour s’assurer que Delancey reste fidèle à ses valeurs!


      — Et nous, on sera là pour s’assurer de piétiner les siennes, jubila Dixie.


      Elle raccrocha, en proie à une excitation grandissante. Enfin, elles allaient prendre la situation en main! Une fois en possession de cette preuve irréfutable, elles iraient tout droit voir la police –et là, rien ne les arrêterait. Un sourire étira lentement les lèvres de Dixie. Une fois en prison, Abby pourra toujours essayer de me tuer!


      Des coups impérieux frappés à la vitre la firent sursauter.


      Quelqu’un était penché vers sa voiture. Un instant, Dixie ne vit que le bonnet rayé enfoncé très bas sur son front. Le monde tangua autour d’elle. Demain, ce serait trop tard. Abby avait l’intention de frapper ce soir.


      Dixie entendit un cri perçant avant de s’apercevoir qu’il sortait de sa bouche. Elle allait saisir son spray au poivre quand Tim Holland ôta son bonnet, révélant ses cheveux blonds ébouriffés.


      — Ouah, lâcha-t-il d’une voix étouffée par l’épaisseur de la fenêtre. Mes fringues font peur à ce point?


      Dixie tenta de reprendre son souffle en baissant sa vitre. De l’air froid s’engouffra dans l’habitacle, lui donnant la chair de poule.


      — Désolée, dit-elle d’une voix étranglée. (Elle se racla la gorge.) Je t’ai pris pour quelqu’un d’autre.


      — Àvoir ta tête, je suis bien content de ne pas être cette personne. (Tim se pencha en avant, posa ses bras sur le bord de la fenêtre.) Tu t’en vas déjà? J’arrive à peine!


      — Je ne me sens pas très bien. Il faut que je me repose pour demain.


      — Ton couronnement, acquiesça Tim d’un air entendu. J’ai hâte de voir ça.


      Dixie réussit à sourire légèrement.


      — Jamais je ne t’aurais pris pour un amateur de bals, Tim Holland.


      — J’ai toujours détesté ça. Mais on peut changer, pas vrai? Surtout quand on a la future reine de la soirée pour cavalière… (Il eut un sourire timide.) Tu sais où je pourrais la trouver?


      Dixie cligna des yeux. On aurait dit que Tim Holland –le Tim de Cait– lui demandait de l’accompagner au bal. Elle repensa à l’étincelle qu’elle avait sentie quand il lui avait touché la main. Du coup, elle ne put s’empêcher de s’imaginer dansant avec lui. Les bras autour de sa taille, il l’attirerait contre sa poitrine musclée, et…


      — Je… je ne peux pas, bredouilla Dixie.


      Le sourire de Tim s’évanouit.


      — Je me doutais bien que ce serait bizarre, dit-il doucement. Àcause de Cait. Mais je pensais aussi que ça pourrait ne pas être bizarre, précisément à cause deça. Que si on y allait ensemble, ce serait un peu pour elle.


      Il baissa les yeux et Dixie remarqua combien ses cils étaient longs –si longs qu’ils touchaient ses joues.


      — La seule fois où je me suis senti vaguement normal depuis un mois, c’est quand on a parlé. Je ne sais pas ce que ça veut dire, mais… j’ai envie de croire que ça veut dire quelque chose. (Il esquissa un sourire.) Et puis, je crois qu’on s’amuserait bien.


      — Oh, j’en suis certaine, répliqua Dixie. (Surtout une fois qu’Abby aura été arrêtée, ajouta-t-elle en son for intérieur.) Et j’aimerais vraiment pouvoir te dire oui. (Un instant, elle envisagea d’accepter. Impossible: Hunter comptait sur elle; elle ne pouvait pas lui faire ça.) Malheureusement, j’ai déjà un cavalier. Tu n’as pas vu les affiches au lycée, aujourd’hui?


      — Je n’ai pas vu grand-chose au lycée aujourd’hui, admit Tim. Après le premier cours, Tray m’a convaincu que la seule matière que j’avais besoin de bosser, c’était le surf.


      Dixie rit.


      — Ben voyons. Et donc, euh, Hunter et moi, on… Enfin, on…


      Tim se décomposa.


      — Oh. Je vois. Vous sortez ensemble.


      — On fait juste semblant! se récria très vite Dixie. (Elle avait parlé sans réfléchir, mais en voyant le soulagement de Tim, elle ne le regretta pas un instant.) On est nominés tous les deux et on a pensé que si on avait l’air de sortir ensemble, ça augmenterait nos chances de gagner. Cependant, ajouta-t-elle sur un ton taquin, je ne lui ai pas promis toutes les danses.


      Tim poussa un soupir théâtral.


      — Hélas! La règle, c’est que je ne vais au bal qu’avec une future reine à mon bras. (Il se pencha davantage par la vitre ouverte, jusqu’à ce que quelques centimètres seulement séparent leurs visages.) Tant pis: la prochaine fois!


      Quelque chose qui ressemblait beaucoup à de la déception serra le cœur de Dixie.


      — Dommage. Il paraît que je danse très bien.


      — Pas aussi bien que moi, je parie. J’ai inventé un pas que j’appelle la salsa du surfeur.


      Dixie gloussa.


      — Je serai vraiment désolée de rater ça.


      Elle pensait encore à lui quand elle arriva chez elle quelques minutes plus tard. C’était sans doute une bonne chose qu’elle ne puisse pas l’accompagner au bal. Ç’aurait été bizarre et les gens auraient sûrement été choqués de les voir ensemble.


      Elle avait presque réussi à se convaincre que c’était pour le mieux quand quelque chose sur son lit attira son attention: un foulard bleu négligemment posé sur son oreiller. Elle s’en saisit. Il était en soie et portait une étiquette Hermès.


      — Comment…? murmura Dixie.


      Elle connaissait ce foulard. Elle s’en était déjà moquée. Il appartenait à Abby Wilkins.


      Ce qui signifiait que son ennemie était venue ici, dans sa chambre.


      Elle recula en titubant dans le couloir. Tout à coup, la pièce lui paraissait sale, comme contaminée.


      — Attention, mademoiselle!


      Dixie fit volte-face. Sahara se tenait derrière elle. La gouvernante la foudroya du regard en faisant un écart pour la contourner.


      — C’est vous qui devriez regarder où vous allez, aboya Dixie. Qu’est-ce que vous faites là à cette heure?


      — Je travaille tard, répondit Sahara, indignée. J’entends un bruit en haut, et je monte pour voir.


      Dixie sursauta.


      — Un bruit? Vous avez vu quelqu’un?


      Sahara secoua la tête.


      — Juste vous, qui me renversez presque.


      — Donc, vous ne savez pas comment ce foulard est arrivé sur mon lit? insista Dixie en agitant devant elle l’objet qu’elle tenait à deux doigts, comme s’il était empoisonné.


      — Bien sûr que si. C’est moi qui l’ai mis là. Le jardinier est passé aujourd’hui; il l’a trouvé dans les bois.


      Dans les bois. Donc, Abby n’était pas entrée dans sa chambre: elle s’était contentée de rôder dans les bois.


      Dixie dévala l’escalier sans prendre garde à Sahara qui l’appelait. Dès qu’elle jaillit de la maison par la porte de derrière, le détecteur de mouvement activa les lampes extérieures. Dans leur lumière crue, l’herbe semblait de la même couleur qu’une jungle tropicale. Mais du côté des bois, qui n’étaient pas éclairés, elle restait si sombre qu’elle paraissait noire.


      Dixie hésita tandis que des sirènes d’alarme résonnaient dans sa tête et qu’elle se remémorait tous les films d’horreur qu’elle avait vus. Il ne faut jamais s’aventurer dans les bois seule en pleine nuit.


      Elle se détourna. Quelque piège qu’elle ait pu lui tendre, il attendrait le lendemain matin.


      Dixie venait de poser sa main sur la poignée de la porte quand elle entendit la voix d’Abby dans sa tête. Je ne te pensais pas si trouillarde, Dixie. Elle se figea. Abby avait dit ça en plaisantant le soir de la fête sur la plage, le soir où le nouveau maître chanteur avait recommencé à envoyer des messages.


      Dixie se hérissa. Elle avait beaucoup de défauts, mais le manque de courage n’en faisait pas partie. Autrefois, son père aimait à dire qu’elle était capable de soulever des montagnes. Elle baissa les yeux vers le foulard. Abby l’avait laissé là exprès, en sachant qu’elle le trouverait. Dixie laissa retomber la main posée sur la poignée de la porte. Elle refusait de se laisser impressionner par Abby. Saisissant son spray au poivre dans son sac, elle traversa la pelouse d’un pas décidé.


      Une odeur douceâtre planait dans les bois. Comme Dixie s’enfonçait entre les arbres, une brise douce et fraîche l’enveloppa. Quelque part au loin, un hibou hulula. Elle avait oublié combien cet endroit pouvait être paisible.


      Ce fut alors qu’elle vit le corps.


      Le foulard et le spray lui échappèrent des mains.


      — Non.


      Dixie avait voulu crier. Ce fut à peine si un murmure franchit ses lèvres. Elle se précipita vers le corps et tomba à genoux sur le sol.


      — Guinness. Guinness!


      Il avait les yeux fermés et ses cheveux noirs bouclés dissimulaient son front.


      — Guinness!


      Dixie le secoua par les épaules puis le gifla. En vain: il ne réagit pas.


      Le temps ralentit pendant qu’elle cherchait son téléphone dans son sac. Elle avait les joues mouillées; pourtant elle ne se sentait pas pleurer. Et elle ne sentait pas non plus son portable contre son oreille, ni la veste de Guinness dans sa main libre tandis qu’elle continuait à le secouer. Elle avait beau chercher une plaie, elle n’en voyait aucune.


      — Ici le SAMU, répondit une voix d’un calme tout professionnel. Quel est votre problème?


      — C’est mon demi-frère, sanglota Dixie. Il est inconscient… je ne vois pas s’il respire.


      Les mots cascadaient hors de sa bouche sans qu’elle ait l’impression de les prononcer.


      — Quelle est votre adresse? demanda la voix.


      — 1, Dune Way. Dépêchez-vous, je vous en supplie! Je crois que…


      — Mademoiselle, j’ai besoin que vous vous calmiez et que vous preniez son pouls, dit la femme très lentement, comme si elle parlait à une enfant. Vous pouvez faire ça?


      D’une main qui tremblait follement, elle palpa le poignet de Guinness et pressa ses doigts sur son tatouage.


      — Je sens quelque chose, hoqueta-t-elle. C’est très léger, mais je le sens!


      — Bien. Maintenant, vous allez rester avec lui et attendre l’arrivée de l’ambulance. Le délai estimé est de deux minutes.


      Dixie ne devait pas se souvenir du reste de la conversation; bientôt, elle entendit des sirènes hurler dans la rue.


      — Ici! s’époumona-t-elle. (Au loin, elle entendit sa mère appeler Lanson.) Dans les bois!


      Les ambulanciers traversaient la pelouse quand le téléphone de Dixie émit un bip aigu. Un nouveau texto envoyé par un numéro masqué apparut à l’écran.


      Un homme la rejoignit et s’agenouilla près de Guinness.


      — Il respire, cria-t-il au reste de l’équipe.


      Dixie vit sa mère et Lanson se précipiter hors de la maison. Àcause des sirènes, elle n’entendit pas ce qu’ils disaient. Elle voulut effacer le texto sans le lire. Quoi que le maître chanteur ait à lui dire, ça n’avait aucune importance pour le moment. Mais son pouce tremblant appuya par erreur sur le bouton «lecture».


      Tes proches tombent comme des mouches! Débrouille-toi pour que la fille qui le mérite le plus gagne demain; sans ça, qui sait quelle sera la prochaine victime?
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    Samedi, 07h22


    
      Sydney serrait son vieux nounours en peluche contre sa poitrine. Depuis son année de3e, Teddy résidait au-dessus de son armoire. Mais la nuit dernière, après que Dixie l’avait appelée pour lui dire que Guinness était à l’hôpital, Sydney l’avait redescendu de son perchoir: elle avait trop besoin de réconfort.


      — Syd?


      Sa mère entra dans sa chambre. Elle devait se sentir très ébranlée elle aussi, car elle portait le vieux sweat-shirt des Red Sox de son ex-mari, celui qui servait de doudou à Sydney quand elle était petite.


      — Je viens juste d’avoir ma collègue Marie au téléphone.


      Sydney se redressa sans lâcher Teddy. Ses joues étaient à vif à cause de toutes les heures qu’elle venait de passer à pleurer, et le sel de ses larmes avait raidi la fourrure de Teddy.


      — Qu’est-ce qu’elle a dit? Comment va-t-il? demanda-t-elle d’une voix rauque.


      Sa mère s’assit sur le bord de son lit.


      — Son état est stable, ma chérie. (Elle prit les mains de Sydney dans les siennes.) Il va s’en sortir.


      Parcourue par un frisson de soulagement, Sydney ferma les yeux.


      La veille au soir, en rentrant chez elle, elle avait trouvé son téléphone disparu sur son lit, avec un message du maître chanteur.


      J’ai dû te l’emprunter: je ne voulais pas que quelqu’un te gâche la surprise!


      Sydney avait pété les plombs. Comment Abby avait-elle pu entrer dans l’appartement fermé à clé? Puis Dixie avait appelé, et elle n’avait plus pensé à rien d’autre qu’à Guinness.


      Tout ce qu’elle avait pu comprendre, c’est que Guinness était à l’hôpital et qu’il semblait avoir fait une overdose.


      — Abby m’a envoyé un texto, avait sifflé Dixie. Elle était au courant. Elle jubilait!


      Puis elle avait raccroché et Sydney n’avait pas réussi à la joindre depuis.


      Elle était restée éveillée la moitié de la nuit, pleurant et espérant que son téléphone sonnerait. Vers 7heures, comme Dixie ne l’avait toujours pas contactée, elle avait réveillé sa mère. Son amie Marie travaillait aux urgences le week-end; elle l’avait appelée pour s’enquérir de l’état de Guinness.


      Sydney fit face à sa mère.


      — Elle t’a dit autre chose?


      — On a trouvé des traces d’héroïne dans le sang de ton ami, répondit gentiment sa mère. Pour l’instant, on pense que c’est une overdose accidentelle. Il se sent beaucoup mieux aujourd’hui, mais les visites sont limitées à la famille. D’après Marie, il doit être transféré demain vers un centre de désintoxication en Pennsylvanie.


      — De l’héroïne? chuchota Sydney. (La tête lui tourna; elle s’adossa au mur.) Non. Guinness a eu des problèmes avec l’alcool et les tranquillisants autrefois, mais jamais il ne prendrait de l’héroïne. Les drogues dures le terrifient.


      Sa mère la regarda d’un air navré.


      — C’est un drogué, ma chérie. En cas de rechute, tout est bon à prendre. (Elle pressa les mains de Sydney.) Quelque chose de très grave doit le tourmenter pour qu’il en soit arrivé là. Mais il va recevoir toute l’aide nécessaire en Pennsylvanie.


      Sydney cligna des yeux. Sa mère avait raison. Guinness devait être rongé par… quoi, au juste? La douleur? Les remords? Elle repensa au message que Dixie avait trouvé sur son lit. Guinness avait-il cru qu’il lui était destiné? Il devait déjà souffrir à cause de leur rupture; et si le message avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase?


      Sydney déglutit en repensant à ce que Dixie lui avait dit. Abby jubilait. Elle devait savoir ce qui était arrivé à Guinness.


      Si seulement Sydney lui avait parlé! Mais non, elle était trop occupée à se demander s’il était le maître chanteur ou pas. Elle avait laissé ses peurs la consumer, l’aveugler, alors qu’elle aurait pu l’aider. Et maintenant, il était trop tard. Des larmes brûlantes emplirent de nouveau ses yeux. Elle n’eut pas l’énergie de les chasser.


      — Tu as l’air épuisée, ma chérie. (Sa mère se pencha pour l’embrasser sur le front.) Tu devrais essayer de te rendormir un peu.


      Sydney acquiesça, pourtant dès que sa mère fut sortie de sa chambre, elle saisit son téléphone. Une petite partie d’elle-même espérait que Guinness lui avait envoyé un texto et qu’elle ne l’avait pas entendu arriver –même si elle était tombée immédiatement sur sa boîte vocale chaque fois qu’elle avait essayé de l’appeler.


      Bien entendu, elle n’avait rien reçu du tout.


      Sydney allait reposer son téléphone quand un message apparut à l’écran. Il venait de Dixie.


      Désolée, ils m’ont fait éteindre mon portable hier soir à l’hosto. Gva bien, mais il n’a pas droit aux visites. Lanson l’envoie en désintox demain. Je te tiens au courant. Et à part ça, j’ai oublié de te parler de l’autre truc qu’Abby a dit hier soir.


      Un autre texto suivi, redirigé d’un numéro masqué.


      Tes proches tombent comme des mouches! Débrouille-toi pour que la fille qui le mérite le plus gagne demain; sans ça, qui sait quelle sera la prochaine victime?


      Avant que Sydney puisse digérer la nouvelle, Dixie lui envoya un troisième texto.


      Em a reçu le même. C’est clair: Abby veut que Delancey gagne. Je propose qu’on se retire toutes de la course ce soir. On lui fait croire qu’on capitule et, pendant le bal, on la coince. Retrouve-nous au bahut à 18h30. On a un plan!


      Sydney tenta d’éprouver quelque chose: de la peur, de la colère, du remords… Elle se sentait seulement comme engourdie, la tête pleine de coton.


      Vous pouvez enlever mon nom de la liste, répondit-elle. Mais ne comptez pas sur moi pour mettre votre plan à exécution. Je ne viendrai pas ce soir.


      Dixie lui renvoya trois textos en succession rapide.


      QUOI?!?


      Tu ne peux pas nous laisser tomber!


      Il faut qu’on y soit toutes les trois! On a besoin de toi!


      Sydney fit tourner son anneau à son doigt. Àcause du petit jeu pervers d’Abby, elle avait abandonné quelqu’un à qui elle tenait vraiment. Elle se retirait de la partie. Désolée. Je ne joue plus.


      Je croyais qu’on faisait équipe, protesta Dixie.


      Plus maintenant. Et avant que l’autre fille puisse tenter de la faire changer d’avis, Sydney éteignit son téléphone.


      Une longue douche chaude et deux thés glacés plus tard, elle commençait à se sentir un peu moins comme un zombie.


      — Je suis vraiment désolée de ne pas pouvoir rester à la maison aujourd’hui, dit sa mère pour la quatorzième fois ce matin-là. (Elle sortit du frigo un sac de papier brun contenant son déjeuner et le fourra dans sa besace.) Ça tombe vraiment mal que mon chef ait chopé la grippe.


      — Ça ira, lui assura Sydney. Je suis une grande fille.


      Sa mère lui passa les bras autour des épaules et l’étreignit avec force.


      — Tu es devenue tellement adulte! Je ne te le dis peut-être pas assez, mais je suis très fière de toi, ma chérie. La façon dont tu gères ça et… tout le reste. Tu as fait des progrès incroyables ces dernières années.


      Sydney la gratifia d’un petit sourire. Après sa rechute du mois précédent, quand elle avait failli mettre le feu à la cuisine, elle pensait qu’elle n’entendrait plus jamais ces mots dans la bouche de sa mère.


      — Que dirais-tu d’un dîner rien que toutes les deux un de ces jours? suggéra Tracey Morgan. On ira où tu voudras.


      — Pourquoi pas ce soir? proposa Sydney. Sauf si tu vois encore papa.


      Elle ne put empêcher une certaine aigreur de transparaître dans sa voix. Sa mère écarta la frange trop longue qui lui tombait dans les yeux.


      — Non, je suis libre. Mais… tu ne vas pas à la soirée d’automne? s’étonna-t-elle. Je sais que tu n’aimes pas le foot, mais… et le bal? Tu as été nominée, il me semble?


      Sydney haussa les épaules.


      — On s’en fout. J’irai en fac l’année prochaine. Dans ma tête, je suis déjà très loin de Winslow. Je préfère de loin passer une soirée tranquille seule avec ma mère, déclara-t-elle en insistant sur le «seule». De préférence au Royaume Végétarien.


      Sa mère grogna tout haut.


      — Que ne ferais-je pas pour ma fille…


      Un peu rassérénée, Sydney se prépara un petit déjeuner. Son resto préféré et un tête-à-tête avec sa mère –c’était exactement ce dont elle avait besoin. Cela l’aiderait peut-être à penser à autre chose que Guinness ou le maître chanteur pendant cinq minutes. Par exemple, au dossier d’inscription qu’elle devait renvoyer le lundi, si peu inspirantes que soient les photos jointes.


      Sydney venait juste de finir ses céréales quand l’interphone sonna. Avec un bâillement, elle se traîna jusqu’au moniteur qui avait été installé dans tous les appartements l’année précédente: une grosse boîte de plastique dont l’écran fournissait une image grenue. Ça valait toujours mieux que l’ancien système audio.


      Avant d’appuyer sur le bouton, Sydney se prépara au pire. Si son père avait choisi ce moment pour leur rendre une visite surprise, il allait être drôlement bien reçu.


      — Allô? grogna-t-elle sur un ton peu amène.


      Pas de réponse.


      Quelque chose de blanc emplit l’écran.


      — Déjà cassé? marmonna Sydney en l’éteignant avant de le rallumer. Allô? répéta-t-elle.


      Silence. L’écran était toujours blanc, mais en y regardant de plus près, Sydney distingua quelque chose au milieu. Des lignes noires. Elle plissa les yeux. On aurait presque dit…


      — Non, hoqueta-t-elle.


      Elle dévala l’escalier et se rua dehors aussi vite que ses jambes le lui permirent.


      Comme elle s’y attendait, un message avait été scotché sur la caméra du système d’interphone. L’adrénaline emplit ses veines, dissipant la fatigue de sa nuit presque blanche. Elle fit volte-face et balaya le parking du regard. Du côté des poubelles, un écureuil grignotait un gland. Un couple faisait son jogging dans la rue. Abby n’était nulle part en vue.


      Son estomac se tordit tandis qu’elle arrachait le papier de la caméra. Elle avait les idées si embrouillées qu’au premier coup d’œil elle ne vit qu’un méli-mélo de lettres. Elle se laissa tomber sur les marches de l’immeuble. Lentement, les lettres formèrent des mots compréhensibles, puis des phrases.


      Je suppose que sa drogue, ce n’était pas toi, mais plutôt mon herbe trafiquée. Félicitations, tu es débarrassée de Guinness!


      Le monde vira au noir. Une fureur sans nom flamboya dans les veines de Sydney. C’était Abby. Elle avait empoisonné l’herbe de Guinness et provoqué son overdose.


      Sydney se releva, louchant presque de colère. Abby était partout; elle s’attaquait à tout ce qu’elle avait de plus cher. Et Guinness s’était trouvé dans leurs tirs croisés. Par sa faute, il gisait dans un lit d’hôpital; par sa faute, il allait séjourner en désintox alors qu’il n’était qu’un spectateur innocent.


      Àmoins que…


      Frappée par une idée folle, elle retint son souffle. Àmoins que Guinness n’ait été lui aussi une cible depuis le début.


      Les rouages de son cerveau se mirent à tourner à toute allure. Les filles avaient supposé que le message découvert sur le lit de Guinness était destiné à Dixie, mais si elles s’étaient trompées? Si, en fait, il était destiné à Guinness? Sydney n’arrivait pas à croire qu’elles n’y aient pas pensé plus tôt.


      Elle ferma les yeux, tentant de se remémorer le texte. Telle une photo marquante, les erreurs du passé ont le pouvoir de nous hanter jusqu’à la mort. Ça tombe bien: la tienne ne va plus tarder. Voilà ce qui arrive quand on en sait trop.


      Oui, ça pouvait coller. Il s’était brusquement intéressé à Kyla ces derniers jours, exhumant de vieilles photos d’elle et allant voir sa sœur. Et si c’était au sujet de la mort de Kyla qu’il en savait trop? Et si c’était à cause de ça qu’il avait failli perdre la vie?


      Sydney eut l’impression que son cerveau éclatait en mille morceaux qui se brisaient les uns contre les autres. Abby et Kyla, Kyla et Abby… quel lien entre les deux?


      Une pulsion lancinante s’empara de Sydney. Allumer un feu arrangerait tout. C’était la seule chose capable de chasser ses démons. Et cette fois, elle saurait le maîtriser. Elle se contenterait de brûler le message dans la poubelle, un tout petit feu bien contenu. La pulsion l’assaillait par vagues. Elle voulait tellement oublier, juste quelques minutes…


      Non! Sydney enfonça ses ongles dans sa paume. Elle avait trop bataillé pour s’en sortir; elle ne laisserait pas Abby la repousser au fond du gouffre. Elle refusait de la laisser gagner. D’un pas vif, Sydney regagna l’appartement et prit sur sa commode une pellicule à développer. Elle ne connaissait qu’un moyen de se changer les idées.


      Elle ne recommença à respirer librement qu’une fois dans la chambre noire. Dans le parking de Winslow, elle avait entendu les préparatifs du match du côté du terrain de foot, mais ici, le silence régnait. Elle se remplit les poumons de l’odeur familière des produits chimiques et du papier photo –une odeur qui lui rappelait toujours Guinness. Pas l’ivrogne paumé qu’il était devenu, le vrai Guinness. Celui qui l’avait initiée à la magie de la photographie, qui lui avait tout appris sur la lumière et la vitesse d’obturation, qui l’avait dissuadée de sauter d’un pont et entraînée dans une chambre noire à la place. Un jour, il redeviendrait ce Guinness-là. Il le fallait. La désintox lui ferait peut-être du bien, en fin de compte. En Pennsylvanie, au moins, il serait hors de portée des griffes d’Abby.


      Sydney sortit son téléphone de son sac et le ralluma au cas où sa mère chercherait à la joindre. Elle avait reçu six textos furieux de Dixie et deux autres d’Emerson. Elle les effaça rapidement. Puis elle se mit au travail, se laissant bercer par le processus familier. Elle avait encore besoin d’un cliché «remarquable» pour son dossier d’inscription, quelque chose qui épaterait le jury. Cette pellicule contenait des photos prises sur la Promenade des Arts. C’était une de ses dernières chances.


      Bientôt, le reste du monde se flouta autour de Sydney tandis qu’elle se laissait absorber par son travail. Elle repensa à sa visite chez Gerry Hackensack, que le drame de la veille avait temporairement relégué dans uncoin de son esprit. Àprésent, dans la quiétude de la chambre noire, les questions que Sydney se posait recommençaient à l’assaillir de toutes parts.


      Que prouvait la fameuse photo numéro22? Que la mort de Kyla n’était pas un accident? Si oui, qu’est-ce qui avait bien pu ouvrir un cratère pareil? Le jeudi soir, Sydney avait passé des heures à faire des recherches en ligne sur les explosifs, sans résultat probant. Et la seule personne qui semblait détenir des informations pertinentes sur cette nuit tragique partirait bientôt en Pennsylvanie.


      Perdue dans ses pensées, elle mit une bonne minute à se rendre compte que son téléphone bipait. Elle se figea, la main plongée dans un bac de développement. Si c’était Abby qui voulait la provoquer au sujet de Guinness… Sydney frissonna. Elle ne savait pas comment elle réagirait.


      Elle ne pouvait cependant pas ignorer le message. Peut-être avait-elle reçu des nouvelles de Guinness. Sydney se sécha la main et attrapa son téléphone. Elle fut à la fois déçue et soulagée de voir le nom de Calum.


      Qu’est-ce que tu fais ce soir? Foot =barbarie. Tu veux boycotter le match avec moi?


      Sydney ne put s’empêcher de sourire en fixant son téléphone. Faire quelque chose loin de Winslow, du bal d’automne et du maître chanteur serait fantastique.


      Grave, répondit-elle. Tu as une idée précise?


      Tu n’as qu’à passer à la maison. Je suis seul ce soir. On pourra profiter du jardin!


      Sydney accepta en gloussant. En fait de jardin, les Bauer avaient toute une île à leur disposition. Sydney se hâta de remballer ses affaires. Elle avait hâte d’y être. Grâce à son isolement, Neddles lui donnerait l’impression d’avoir quitté Echo Bay et tous les drames qui s’y jouaient.


      Peu de temps après, elle atteignit le pont en bois qui reliait l’île à la terre ferme, un pont si étroit qu’il ne pouvait laisser passer qu’une seule voiture à la fois. Des deux côtés, la surface ondulante de l’océan renvoyait l’éclat du soleil tel un vitrail bleu argenté.


      La propriété des Bauer était fermée par un portail en fer forgé. Une maison construite sur pilotis, et possédant plus de fenêtres que de murs, se dressait au milieu de l’enceinte, entourée de pentes douces qui descendaient vers la mer. Sydney s’arrêta pour embrasser l’île du regard. Elle était déjà venue ici plusieurs fois, pour raccompagner Calum, mais la beauté du lieu lui coupait toujours le souffle.


      Pendant le trajet, Calum avait envoyé un texto à Sydney pour la prévenir que le système vidéo était en panne et lui donner le code d’accès. Sydney tapa donc «Cassandra». Il lui semblait que c’était le prénom de la mère de Calum et, vu la réticence qu’il éprouvait toujours à parler de sa famille, elle imaginait que c’était son père qui l’avait choisi.


      Tout en s’engageant dans la longue allée sinueuse, Sydney leva les yeux vers les falaises. Les Chutes de l’Homme Mort bordaient la moitié gauche de l’île, découpant leur haute silhouette rocheuse contre le ciel.


      Comme Sydney se garait, Calum sortit sous le porche. Il portait un jean et son T-shirt Superman préféré. Sans doute venait-il juste de prendre une douche, parce que ses boucles blondes étaient encore mouillées et plaquées sur son crâne.


      — Bienvenue en mon humble demeure, lança-t-il.


      — Humble, tu parles! répliqua Sydney en le suivant à l’intérieur. Àmoins, évidemment, que tu ne la compares à Buckingham Palace.


      — Personnellement, j’aime la considérer comme le quartier général de l’anti-football.


      — L’endroit où l’informatique est le seul sport qui vaille.


      — J’ai 1300 jeux vidéo, si ça t’intéresse.


      Sydney haussa les sourcils.


      — Tu as dévalisé un magasin?


      — Attends de voir le bureau de mon père avant de me demander ça. Tu veux que je te fasse la visite guidée officielle avant qu’on aille s’installer dehors?


      — Et comment! se réjouit Sydney en battant des mains avec un enthousiasme exagéré. C’est la première fois que je mets les pieds dans un authentique palais!


      L’humeur moqueuse de Sydney s’évanouit rapidement comme il l’entraînait d’un salon magnifique à une salle à manger somptueuse, une seconde salle à manger encore plus spectaculaire et une cuisine équipée d’électroménager dernier cri, plus grande à elle seule que tout son appartement.


      — Je ne vais pas tarder à perdre le compte des pièces, avoua-t-elle, impressionnée.


      Calum grimaça.


      — Alors, on monte.


      Il se dirigea vers l’escalier en colimaçon, faisant signe à Sydney de le suivre.


      — Il y a un étage? Si j’avais su, je me serais échauffée avant ce marathon.


      Elle admira les grandes aquarelles de plage accrochées dans l’escalier. Au-dessus d’elle, une immense verrière laissait entrer le soleil qui lui chauffait agréablement les épaules.


      — Avec toutes ces fenêtres, on dirait presque qu’on est dehors, commenta Sydney en atteignant le palier. J’adore!


      — Dans ce cas, ma chambre devrait te plaire. (Calum l’entraîna dans le couloir.) J’ai la meilleure vue de la maison. Mais d’abord… Sur ta gauche, le placard à linge des Bauer, annonça-t-il sur un ton grandiloquent. Il contient un large assortiment de draps et de taies d’oreiller, dont aucun ne compte moins de 5000fils au centimètre carré.


      — Comme il se doit, acquiesça solennellement Sydney.


      — Sur ta droite, une chambre d’amis, poursuivit Calum avec un geste désinvolte. (Par la porte entrouverte, Sydney aperçut une profusion de fleurs et de couleurs pastel.) La maison en possède un total de douze, si ça t’intéresse –ou si toi et tes onze parents les plus proches avez un jour besoin d’un endroit où dormir.


      Sydney rit.


      — Même en comptant ma famille éloignée, je ne suis pas sûre qu’on atteigne les onze personnes.


      Calum poussa une porte au bout du couloir.


      — Et voici le bureau de mon père, annonça-t-il sur un ton théâtral.


      — Ouah. Ça fait un paquet d’ordinateurs!


      Elle compta sept moniteurs tous plus grands les uns que les autres et dont l’économiseur d’écran montrait des vues d’Echo Bay. Une imprimante de la taille d’une petite voiture trônait au milieu de la pièce, flanquée par deux autres de dimensions plus modestes.


      — Et nous n’avons cambriolé aucun magasin, la rassura Calum. Mon père bosse dans les nouvelles technologies.


      Ce qui était un doux euphémisme. D’après ce que Sydney avait entendu, Sam Bauer régnait sur le milieu. Il avait monté sa boîte quand il avait à peine vingt et un ans, et sa clientèle comptait aussi bien des chaînes de grands magasins que les services secrets américains.


      — Vous avez encore plus de matos informatique que moi de matos photographique, plaisanta Sydney. Mais probablement pas de beaucoup. Je dois avoir près d’un millier de cartes mémoire. (Elle cligna des yeux comme un souvenir lui revenait.) Au fait, ça me rappelle que j’en ai bousillé une l’autre soir sur la plage. En la faisant tomber dans le sable. (Elle farfouilla dans son sac jusqu’à ce qu’elle retrouve la carte en question tout au fond, où elle l’avait oubliée depuis le lundi soir.) Y aurait-il, par hasard, une chance que la magie de l’informatique combinée à ton génie naturel parvienne à la sauver? demanda-t-elle, battant des cils telle une authentique damoiselle en détresse.


      — Comment pourrais-je refuser quelque chose à ces yeux de Bambi? Et puis, ajouta Calum en se frottant les mains avec gourmandise, je ne sais pas résister à un défi informatique.


      Arrachant la carte des mains de Sydney, il s’assit devant le plus gros des moniteurs en chantonnant:


      — On va bien s’amuseeeer.


      — On n’a pas la même conception du divertissement, lâcha Sydney en s’asseyant près de lui.


      — Faut voir. Par exemple, j’ai beaucoup aimé ta soirée d’hier. Je parie que le titre de reine de l’automne est dans ta poche!


      — Tu parles!


      — Sérieusement, insista Calum en allumant l’ordinateur. Cette soirée était plus folle que la théorie de l’intrication quantique. (Sydney ne prit pas la peine delui demander de quoi il s’agissait: l’explication scientifique était sûrement assommante.) Mais il faut quand même que je te demande… (Il appuya sur plusieurs touches du clavier avant de se tourner vers elle.) Ça a dû coûter bonbon, non?


      Sydney baissa les yeux comme si elle était fascinée par les lacets verts de ses Keds.


      — Un cadeau d’anniversaire en avance de mon grand-père. (C’était assez nul comme mensonge: le père de sa mère végétait dans une maison de retraite en Floride et le père de son père était mort, mais elle n’avait rien trouvé de mieux sur le coup.) Il trouve que je ne m’amuse pas assez, poursuivit Sydney, les mots sortant tout seuls de sa bouche. Il a pensé qu’une soirée juste avant le bal d’automne ça me ferait plaisir, et il a tout arrangé avant que je puisse lui expliquer que je n’étais pas franchement une grosse fêtarde.


      Elle referma la bouche avant de s’enfoncer davantage. Son explication ne lui semblait absolument pas crédible; pourtant, Calum se contenta de hocher la tête.


      — Il te connaît mieux que tu ne crois. Le seul moyen d’attirer Sydney Morgan à une soirée, c’est de l’organiser en son nom. Ou, ajouta-t-il en se tapotant pensivement le menton, de semer des bonbons et du café jusque-là.


      — Ne t’avise surtout pas d’essayer, dit Sydney en agitant un index menaçant dans sa direction.


      — Je ne te promets rien.


      Redevenant sérieux, Calum inséra la carte mémoire dans une fente de l’ordinateur. Puis il se mit à cliquer et à taper sur le clavier. De temps à autre, il poussait un petit grognement.


      Sydney eut un sourire en coin.


      — Tu fais toujours des bruits de gremlin quand tu bosses?


      En guise de réponse, il la gratifia d’un nouveau grognement. Sydney s’adossa à sa chaise pour l’observer. Sa concentration était fascinante. Il avait les lèvres pincées, les doigts crispés sur la souris et, dans les yeux, une lueur qu’elle n’avait jamais vue auparavant. Comme s’il était fait pour ça –comme si sa place était devant un ordinateur et nulle part ailleurs au monde. Du coup, Sydney regretta de ne pas avoir pris son appareil. Génie local en plein travail aurait peut-être emporté l’adhésion du jury.


      Une image de la plage de Great Harbor apparut soudain sur l’écran –suivie par une autre, et encore une autre. Sydney bondit en avant.


      — Oh mon Dieu. Tu as réussi!


      Calum s’essuya les paumes sur son jean.


      — Ce fut un jeu d’enfant, très chère.


      Sydney rapprocha sa chaise et cala ses coudes sur le bureau. D’autres photos apparaissaient de seconde en seconde. Très excitée, elle les passa en revue. Elle cherchait un cliché en particulier: celui qui montrait les cinq lumières fantômes se reflétant sur l’océan.


      Elle savait que ça n’était probablement qu’un reflet. Et que même dans le cas contraire, il y avait très peu de chances pour que son appareil ait réussi à les capter. Pourtant… elle devait vérifier. Elle n’imaginait pas de sujet plus «remarquable» que les lumières fantômes d’Echo Bay.


      Elle fit défiler une série de photos toutes plus ennuyeuses les unes que les autres. Calum se leva de sa chaise et alla s’installer devant un autre ordinateur, sur lequel il se mit à travailler en grognant tout bas. Les images commençaient à se brouiller sous les yeux de Sydney quand elle la vit. Elle exhala doucement.


      C’était une photo incroyable. La pointe du Roc Fantôme émergeait de l’océan, grise et déchiquetée. Àson aplomb, cinq traits de lumière jaillissaient vers la lune tels les doigts d’une main tendue.


      Si excitée qu’elle eut du mal à rester dans son siège, Sydney cliqua sur l’image pour l’agrandir. En plein écran sur ce moniteur énorme, elle était encore plus stupéfiante, très nette avec des ombres bien contrastées –l’une des meilleures qu’elle ait jamais prises. Et il ne faisait aucun doute qu’elle montrait les lumières fantômes.


      Sa peau la picotait. C’était le cliché parfait pour sa demande d’inscription. Mais comment était-ce possible? Les lumières fantômes ne pouvaient pas être réelles –si?


      Elle se pencha pour mieux les étudier. Elles partaient du Roc Fantôme et montaient jusqu’au sommet des falaises. Àpeine visibles dans un coin sur l’image miniaturisée, ces dernières étaient désormais suffisamment agrandies pour que Sydney puisse distinguer leurs reliefs abrupts et… c’était quoi, ça?


      Elle se pencha encore davantage, jusqu’à ce que son nez touche presque l’écran. Une ombre noire, juste au bord des falaises. Étrange. Vue de près, on aurait dit une silhouette –une silhouette qui se tenait pile à l’endroit où arrivaient les rayons. Ou peut-être àl’endroit d’où ils partaient. Machinalement, Sydney s’envoya la photo par mail. Son esprit en ébullition avait du mal à se concentrer sur ce qu’elle faisait.


      Si cette photo montrait vraiment les lumières fantômes… et si cette ombre au sommet des falaises était bien une silhouette… une conclusion s’imposait: quelqu’un créait les lumières fantômes.


      Sonnée, Sydney ferma les yeux. Au fil des ans, elle s’était demandé un million de fois si les lumières étaient une illusion d’optique provoquée par le clair de lune, un phénomène naturel inexplicable ou le produit d’imaginations trop actives. Pas une seule fois elle n’avait envisagé qu’elles puissent être l’œuvre de quelqu’un.


      — Saperlipopette!


      Entendant la voix de Calum, Sydney rouvrit les yeux. Il se tenait à côté d’elle; les yeux écarquillés, il fixait l’écran.


      — On dirait…, commença-t-il.


      — Je sais, acquiesça Sydney d’une voix tremblante.


      Elle allait lui désigner l’ombre sur les falaises quand Calum se mit à rire.


      — Désolé, dit-il en secouant la tête. L’espace d’une seconde, j’ai failli devenir l’un d’eux.


      — L’un de qui? demanda Sydney, perplexe.


      Il secoua la tête, faisant voler ses boucles blondes encore humides.


      — L’un de ces imbéciles avec unQI de-3 qui croient à toutes ces âneries. (Il examina la photo de plus près.) Visiblement, c’est juste une illusion d’optique, sans doute provoquée par l’oxydation de la phosphine, du diophosphate et du méthane. On nous en a parlé une année en colo scientifique. Cette combinaison peut provoquer des émissions de photons.


      Sydney fixait l’ombre sur les falaises, le cœur battant si fort qu’elle était sûre que Calum pouvait l’entendre.


      — Des émissions de photons, répéta-t-elle. Évidemment.


      Tendant une main par-dessus son épaule, il sortit la carte-mémoire de la fente, et les images disparurent de l’écran.


      — Tiens, dit-il en lançant la carte à Sydney. Super-Calum a sauvé tes photos. Finissons la visite guidée.


      Sydney tenta de garder son calme tandis qu’il l’entraînait dans un nouvel escalier. Il avait sans doute raison: il était tellement calé en physique! Et le fait qu’il s’agisse d’émis… d’un phénomène explicable par la science moderne n’empêcherait pas Sydney d’utiliser la photo pour son dossier.


      — Et voilà, annonça Calum en s’arrêtant devant l’unique porte du second étage. L’endroit où se produit la magie, où naît le génie, où…


      Elle l’écarta d’un petit coup de coude et ouvrit la porte.


      — Pour reprendre une de tes expressions: saperlipopette, commenta-t-elle en entrant.


      La chambre de Calum occupait la totalité de l’étage. Il y avait un coin salon d’un côté, un lit king size de l’autre et, au milieu, un immense bureau sur lequel trônait un ordinateur équipé d’un écran plat géant. Pour une chambre d’ado mâle, la décoration était d’un bon goût étonnant: coussins verts rayés sur le canapé, tapis vert par terre et tableaux sur les murs. Mais ce fut à peine si Sydney y prêta attention. Son regard avait immédiatement été attiré par la baie vitrée sol-plafond qui occupait tout le mur du fond.


      Dehors, Echo Bay se déployait devant eux, miniaturisée et parfaite, telle une page de livre animé. Sydney distinguait les belles maisons de Dune Way, les auvents colorés de Main Street et même une partie de la plage de Great Harbor, où des vagues frangées d’écume blanche venaient mourir sur le sable.


      Dominer ainsi la ville lui donnait l’impression d’avoir laissé toute sa vie très loin d’elle, comme si Abby, le mystère de la mort de Kyla et même l’hospitalisation de Guinness n’étaient que de minuscules pièces sur un échiquier.


      — Si j’avais une vue pareille, je crois que je ne sortirais jamais de chez moi, commenta-t-elle, ne plaisantant qu’à demi.


      Elle s’approcha de la baie vitrée et colla son nez dessus, imaginant les vies qui se déroulaient au loin: les élèves qui arrivaient au bal d’automne, les gens qui installaient des citrouilles sur leur porche dans Echo Boulevard…


      — Je resterais tout le temps dans ma chambre avec l’impression d’être la reine de cette ville.


      — Tu pourrais être couronnée très bientôt, fit remarquer Calum en la rejoignant. Plus que quelques heures avant le moment de vérité.


      Elle haussa les épaules.


      — Peut-être. Franchement, je m’en fous. Je ne compte même pas aller au bal.


      — Quoi? (Calum se tourna vers elle avec une expression sévère.) Tu es nominée pour le titre de reine de l’automne. C’est ton devoir d’y aller.


      — Venant de la part du type qui a décidé de boycotter le match, ça me fait bien rire.


      — L’important, c’est l’élection. (Il lui posa les mains sur les épaules et la força à lui faire face.) Je sais que tu n’as pas beaucoup d’affection pour Winslow, mais je refuse de te laisser manquer le bal d’automne pendant ta dernière année de lycée. Tu vas y aller, dussé-je t’accompagner moi-même.


      — C’est gentil, mais…


      — Il n’y a pas de «mais» qui tienne. Tu te souviens de ce service colossal que tu as promis de me rendre enéchange de ma fausse alerte au feu? lança-t-il avec un sourire triomphant. Eh bien, voilà ce que je veux, ettu ne peux pas me le refuser. On va y aller ensemble et on va bien s’amuser.


      Sydney poussa un grognement.


      — Ce que tu peux être chiant.


      Le sourire de Calum s’élargit.


      — Je pense que tu mélanges les adjectifs. Ce que tu voulais dire, c’est que je suis formidable.


      Elle plissa les yeux.


      — D’accord, monsieur le manipulateur, mais tu peux m’expliquer ce que je suis censée porter? Je n’ai pas exactement une penderie pleine de robes de bal à la maison.


      — Vraiment? s’exclama-t-il avec une surprise feinte. Je suis choqué. (Il pencha la tête sur le côté d’un air pensif.) Je dois pouvoir t’aider à résoudre ce problème.


      Sydney posa les mains sur ses hanches.


      — Il est hors de question que je t’emprunte un smoking, si c’est ce que tu suggères.


      — Mais non. Je reviens dans une minute. Si la robe que je t’apporte ne te convient pas, tu as le droit de refuser d’y aller. Marché conclu?


      — Marché conclu. (Le téléphone de Sydney bipa dans son sac et elle le chercha à tâtons tout en parlant.) Mais sache que je suis très difficile.


      Elle soupira en regardant Calum sortir en trombe de sa chambre. Un instant plus tard, elle l’entendit dévaler l’escalier. En temps normal, elle aurait été touchée qu’il se soucie autant d’elle. Là, après tout ce qui s’était passé, Sydney ne se sentait vraiment pas en état d’endurer un bal. Elle devait être franche avec Calum, lui parler de Guinness et lui expliquer qu’elle n’était pas d’humeur. Et puis, elle avait déjà des projets avec sa mère.


      Elle sortit son téléphone de son sac en espérant que le texto qu’elle venait de recevoir venait de Guinness, même si c’était plus probablement Dixie ou Emerson qui la harcelaient pour qu’elle se joigne à elles.


      Ni l’un ni l’autre. Numéro masqué. Le cœur de Sydney accéléra. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que Calum ne revenait pas déjà. Puis, retenant son souffle, elle ouvrit le message.


      Le grand soir est enfin venu, Syd! C’est marche ou crève… et j’entends bien que tu sois là pour assister à l’annonce des résultats.


      Elle expira bruyamment. Elle fixait le texto, incapable d’en détacher ses yeux. Seul le bruit des pas de Calum qui revenait l’arracha à sa transe. Elle effaça le message au moment où il entrait, tenant une robe turquoise sur un cintre. Les yeux de Sydney faillirent lui sortir de la tête. La robe était magnifique, longue et drapée sur une seule épaule, faite de couches de tulle entrecroisées.


      — Alors, tu en penses quoi? demanda timidement Calum.


      — Elle est superbe, répondit-elle franchement.


      Le cœur battant encore la chamade, elle prit la robe qu’il lui tendait. Elle siffla en voyant le nom sur l’étiquette. VERA WANG.


      — Comment se fait-il que tu aies ça chez toi?


      — C’était à ma sœur. Elle l’avait achetée pour son bal de promo, mais… (Il hésita.) Elle n’a pas eu le temps de la porter.


      Sydney retourna la robe pour en admirer le dos largement décolleté et fermé par une rangée de minuscules boutons.


      — Et tu l’as gardée?


      — Mon père a refusé qu’on se débarrasse de leurs affaires, murmura Calum.


      C’était la première fois que Sydney l’entendait parler de sa famille. Ça lui donnait l’air d’avoir pris dix ans d’un coup.


      — Il a tout laissé en l’état: la chambre de ma sœur, le studio de ma mère au sous-sol… Personnellement, je pense que ça l’empêche de tourner la page, mais il refuse de m’écouter. Du coup, j’ai même envisagé de l’inscrire à cette émission de télé-réalité, La vie secrète des gens qui ne jettent rien. (Il eut un sourire gêné et redevint instantanément l’ado gauche que Sydney connaissait bien.) C’est un client rêvé pour eux! En attendant, autant profiter de son attitude compulsive, pas vrai? (Il tapota affectueusement la robe.) Et puis, elle mérite d’être portée –de préférence par une fille avec des yeux de la même couleur.


      L’estomac de Sydney se noua. L’idée de porter la robe de Meryl Bauer –la robe d’une Fille Perdue– lui donnait des frissons d’horreur, comme si elle s’apprêtait à entrer dans la peau d’un fantôme.


      — Je… je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Calum.


      — Tss tss. (Il croisa les bras sur sa poitrine. Une boucle humide tomba sur son front, lui donnant l’apparence d’un gamin sur le point de faire un caprice.) Tu as promis. On va aller au bal et, à moins que tu aies mieux chez toi, tu vas porter cette robe.


      Sydney tritura nerveusement son anneau. Elle était à peu près sûre que les jeans et les chemises en flanelle qui remplissaient sa penderie ne feraient pas l’affaire.


      — C’est bien ce que je pensais, acquiesça-t-il, l’air satisfait. Et puis… ce serait chouette de voir quelqu’un la porter.


      Il la regarda avec des yeux si tristes que le cœur de Sydney se serra.


      — D’accord, capitula-t-elle.


      Apparemment, elle n’avait pas le choix.


      — Et c’est le buuuut! cria Calum en lançant un poing victorieux en l’air. Sydney va au bal.


      Dans sa tête, elle revit le texto d’Abby. Marche ou crève. Les mots la percutèrent comme un train lancé à toute vitesse.


      — On dirait bien, oui, acquiesça-t-elle sans enthousiasme.


      Ressortant son téléphone, elle envoya un texto à Dixie et Emerson.


      Changement de plan: je viens. Finissons-en avec cette histoire.
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    Samedi, 13h35


    
      Emerson virevoltait dans les airs, à peine consciente de ce qu’elle chantait. C’était le grand final de la mi-temps, et elle ne pensait qu’à Abby –et à Josh.


      Elle avait piégé la première avec son mail et embrassé le second au club.


      Abby-Josh-Josh-Abby-piégée-embrassé. Elle se sentait comme un yo-yo.


      Emerson se réceptionna légèrement de travers sur l’herbe et parvint à reprendre son équilibre de justesse. La ligne de touche s’étendait devant elle, bande de gazon vert indistincte. Autour d’elle, ses coéquipières agitaient leurs pompons et scandaient des encouragements à pleins poumons.


      — On y va, murmura Jessie à côté d’Emerson. (Le moment était venu d’exécuter leur dernière combinaison.) Maintenant!


      Toutes deux s’élancèrent le long de la ligne de touche.


      Abby-Josh-Josh-Abby.


      Piégée-embrassé-embrassé-piégée.


      Le terrain était flou sous les yeux d’Emerson; le brouhaha de la foule lui agressait les tympans. Sur sa gauche, Jessie accéléra pour prendre le plus d’élan possible.


      La tête d’Emerson allait exploser. Quelle devait être sa jambe d’appui, déjà?


      Abby-Josh-Josh-Abby.


      Elle devait se concentrer. Sinon, elle ne réussirait jamais cette combinaison. Elle accéléra à son tour pour rattraper Jessie.


      Jambe droite ou jambe gauche?


      La panique s’empara d’Emerson. Elle ne s’en souvenait plus. Le sourire rogue d’Abby s’imposa à son esprit. C’était bien ce qu’elle voulait, non? Détruire leur vie, jusqu’à ce qu’il ne leur reste plus rien.


      Elles n’allaient pas la laisser faire. Son petit jeu n’avait déjà que trop duré. Elles avaient un plan pour l’arrêter.


      Le public rugissait. Les talons de Jessie et d’Emerson martelaient le sol.


      — Maintenant! siffla Jessie.


      Les deux filles se lancèrent en avant pour exécuter leur combinaison de sauts de mains doubles et de sauts groupés doubles.


      Emerson réussit péniblement à enchaîner les deux premiers, même si elle avait un temps de retard. Elle ne laisserait pas Abby lui gâcher ce moment. Le temps parut ralentir comme elle poussait sur ses jambes pour le saut groupé double, la figure la plus difficile tentée par son équipe. Elle effectua une rotation en l’air, le vent l’assaillant de tous côtés. Une rotation et demie. Ses cheveux lui fouettèrent la figure. Deux rotations.


      Ses pieds touchèrent le sol une seconde après ceux de Jessie. Ce ne fut pas un très bel atterrissage et l’impact lui coupa le souffle. Elle se ressaisit et leva les bras. Elle avait réussi. De justesse, mais elle avait réussi.


      Elle était de nouveau maîtresse de son destin. Abby ne gagnerait pas.


      Dans les gradins, la foule en délire applaudissait et tapait des pieds. En temps normal, Emerson aurait fait la même chose. Là, elle ne pensait déjà plus qu’au plan mis au point avec Dixie. Ce soir, elles allaient battre Abby à son propre jeu.


      Comme l’équipe de foot rentrait sur le terrain à petites foulées, Emerson balaya les gradins des yeux, cherchant Mademoiselle Pureté. Au lieu de ça, son regard se posa sur Dixie. Cette dernière était dans tous ses états quand elle avait appelé Emerson le matin même pour l’informer de l’overdose de Guinness et de la découverte du foulard d’Abby. Ce souvenir renforça la détermination d’Emerson, qui continua à chercher la chevelure brun terne d’Abby. Elle voulait la voir encore une fois avant de l’écraser comme une punaise.


      Elle devait forcément être quelque part. Abby Wilkins ne manquait jamais un événement organisé par le lycée. Elle était toujours au premier rang, encourageant l’équipe de basket, de débat ou de décathlon. L’année précédente, elle s’était même pointée à la compétition régionale de cheerleading. Emerson et ses amies aimaient à dire en plaisantant qu’un jour son épitaphe serait: «TOUJOURS PRÉSENTE!».


      — Le prochain événement auquel elle assistera, ce sera son procès, marmonna Emerson entre ses dents.


      Mais elle avait beau chercher, elle ne voyait Abby nulle part. Pivotant, elle croisa le regard de Dixie et articula:


      — Où est-elle?


      Dixie tenait son téléphone sur ses genoux d’une main crispée. Elle secoua la tête et haussa les épaules.


      Un frisson glacé parcourut Emerson tandis qu’elle reportait son attention sur le terrain. Son corps enchaînait automatiquement les chorégraphies, alors que son esprit était à mille lieues de là.


      Peu importe, se raisonna-t-elle. Quelque tour qu’Abby ait dans sa manche, elle n’aurait pas le temps de le mettre à exécution. Elles lui couperaient l’herbe sous le pied.


      Pour la millième fois depuis qu’elles avaient trouvé la signature d’Abby dans le registre de la Crypte, Emerson se demanda pourquoi cette fille la détestait autant. Parce qu’elle était proche de Caitlin? Elle comptait lui poser la question très bientôt –dès qu’elle serait sous les verrous et ne pourrait plus lui nuire.


      Soudain, Emerson prit conscience que Jessie attaquait la chorégraphie du compte à rebours final. Les paroles familières que toutes les pom-pom girls scandaient à la fin de chaque match la ramenèrent à la réalité. Elle avait à peine vu passer la seconde mi-temps.


      Tout en soulevant Jane Rossi pour une projection panier, Emerson jeta un coup d’œil au tableau d’affichage des scores. Dix-sept à vingt et un, et plus que quarante-huit secondes à jouer. Àce stade, Echo Bay n’avait plus qu’un seul espoir de gagner: marquer un essai.


      Emerson secoua ses pompons et se lança dans le dernier refrain:


      — Voyez nos griffes: nous sommes les lions! Nous montrerons les crocs et nous rugirons! Nos joueurs sur le terrain seront déchaînés, et quand la poussière retombera, nous aurons gagné!


      Hunter, qui était en retrait par rapport au centre, reçut le ballon. La défense adverse s’élança, mais il esquiva un placage et fonça de toute la vitesse de ses jambes vers la zone d’embut.


      Autour d’Emerson, les supporters d’Echo Bay applaudirent et poussèrent des vivats. Elle s’efforça de partager leur enthousiasme tout en criant avec le reste des pom-pom girls pour encourager Hunter.


      C’était le moment qu’elle préférait dans un match, celui où l’air semblait crépiter d’énergie et où toutes les voix s’élevaient ensemble, se fondant pour ne faire plus qu’un seul rugissement qui allait crescendo. Cette fois, alors qu’Hunter marquait l’essai gagnant sous les yeux de la foule en délire et qu’elle-même effectuait un impeccable saut écart, Emerson ne pensait qu’à une seule chose: coincer Abby.


      Une excitation frénétique s’empara des supporters d’Echo Bay tandis que les joueurs d’Anaswan se repliaient vers leur bus avec une mine maussade.


      — Viens, Em! dit Jessie en lui prenant la main pour l’entraîner vers le terrain.


      Emerson se dégagea. Debout au pied des gradins, Dixie lui faisait signe.


      — J’arrive dans une minute, promit-elle.


      Jessie la regarda bizarrement, mais n’insista pas et fonça se jeter au cou de Tyler.


      — Derrière les gradins, murmura Dixie quand Emerson la rejoignit.


      Elle avait déjà dû repérer les lieux, car elle entraîna sa camarade à l’abri d’une rangée de grandes poubelles. Au loin, le brouhaha de la foule se changea en bruit blanc.


      — Au cas où tu n’aurais pas encore regardé ton téléphone, Sydney vient ce soir, annonça Dixie.


      Emerson se raidit légèrement. C’était une bonne chose, tenta-t-elle de se raisonner. Plus elles seraient nombreuses pour affronter Abby, plus elles auraient de chances de réussir.


      — Qu’est-ce qui l’a fait changer d’avis?


      — Elle a reçu un texto, elle aussi. «C’est marche ou crève», récita Dixie sur un ton funeste. «Et j’entends bien que tu sois là pour assister à l’annonce des résultats.» (Elle fronça les sourcils.) Abby tient absolument à ce que Delancey gagne.


      — Sa complice en chasteté, cracha Emerson. D’accord, on va jouer le jeu. Et dès qu’Abby aura baissé ses défenses, bam! Quand on en aura terminé avec elle, la victoire de Delancey sera le dernier de ses soucis. (Soudain, elle pencha la tête sur le côté comme une idée lui traversait l’esprit.) Oh mon Dieu, Dixie, et si c’était ça depuis le début? Réfléchis: c’est Abby qui a envoyé le mémo de nomination pour la cour d’automne, pas vrai? Donc, elle devait connaître les noms des candidats plusieurs jours à l’avance. C’est peut-être pour ça qu’elle a pris la suite de Tricia et qu’elle m’a incluse dans le jeu: pour s’assurer que Delancey soit couronnée reine.


      Dixie ajusta le top bleu en voile qu’elle portait par-dessus un débardeur blanc.


      — Qui peut attacher autant d’importance à une élection scolaire? lâcha-t-elle d’un air dégoûté.


      Emerson détourna les yeux. Son regard se posa sur le gazon piétiné.


      — Quelqu’un dans la tête de qui ça ne tourne pas rond du tout.


      — J’ai dit à Sydney de nous rejoindre à six heures et demie pour qu’on se retire du vote avant de s’occuper d’Abby, ajouta Dixie. Comme ça, on ne courra aucun risque.


      Emerson acquiesça. Le téléphone que Dixie tenait dans sa main crispée bipa. Les deux filles se figèrent en baissant les yeux vers l’appareil.


      C’est elle, songea Emerson.


      — Regarde, dit-elle d’une voix tendue.


      Lentement, Dixie approcha le téléphone de son visage.


      — C’est juste ma mère, souffla-t-elle, soulagée. Apparemment, Lanson expédie Guinness en désintox ce soir plutôt que demain et il veut qu’on lui rende une visite en famille avant son départ. (Elle pinça les lèvres.) Il faut que j’y aille, mais on se voit tout à l’heure.


      — Tu me reconnaîtras facilement: je serai sur mon trente et un pour affronter notre maître chanteur, grinça Emerson.


      Elle s’adossa aux gradins pour regarder partir Dixie. Emerson savait qu’elle aurait dû rejoindre ses amis; Marta devait déjà être en train de la chercher. Elle se sentait incapable de feindre l’enthousiasme une minute de plus. Alors, elle se dirigea vers le parking.


      Tout en roulant vers chez elle, elle s’encouragea mentalement. Ce soir, elles allaient mettre un terme à cet horrible jeu et elle pourrait enfin tourner la page. Tout en montant les marches de son porche, elle tenta d’imaginer une journée où le fait de n’avoir pas réussi à se coiffer le matin serait son problème le plus grave. Ce serait le paradis, décida-t-elle.


      — Emerson?


      Elle fit un bond de cinquante centimètres et se retourna vivement. Josh se tenait dans le jardin, sa demi-crête pendant sur un côté et un antique ghetto-blaster à la main.


      — N’aie pas peur! Je viens en paix. (Il lui adressa un de ces sourires amusés qui la faisaient fondre.) Et avec de la musique.


      Il appuya sur le bouton «lecture», et «In Your Eyes» se mit à jouer si fort que les planches du porche vibrèrent sous les pieds d’Emerson.


      — Mes tympans! protesta-t-elle en dévalant les marches pour aller baisser le volume. Tu veux rameuter tous les voisins?


      — Si ça peut t’obliger à me parler…


      Josh remonta légèrement le volume. La voix de Peter Gabriel les enveloppa telle une brise tiède. Emerson dut réprimer un sourire. C’était une scène de son film préféré: Lloyd Dobler venant donner une sérénade moderne à Diane Court.


      La première fois qu’elle avait vu Un monde pour nous, Emerson avait dix ans et elle se souvenait encore de l’effet que ça lui avait fait. Moi aussi, je veux qu’un jour, quelqu’un m’aime assez pour le hurler à la face du monde, avait-elle songé.


      Elle dévisagea Josh, qui avait l’air très sérieux, et son estomac se noua.


      — Parle-moi, Em, réclama-t-il. Arrête de souffler le chaud et le froid, parce que je ne sais plus quoi penser.


      Emerson enfonça le bout de sa chaussure dans l’herbe. Elle aurait voulu tout lui raconter, chaque détail sordide de son existence depuis qu’elle avait quitté New York. Des aveux complets. Comment aurait-elle pu? Elle était comme l’un des anciens coffres-forts de la Crypte, pleine de secrets qu’elle devait garder sous clé.


      — Je veux savoir pourquoi tu es partie l’été dernier, Emerson. (Josh lui prit la main et de la chaleur se mit à pulser dans son corps.) Dis-moi la vérité. Pour l’amour du ciel, j’ai rejoué une scène d’une comédie romantique des années80! Tu me dois bien ça.


      Emerson prit une grande inspiration.


      — La vérité, répéta-t-elle. (En un éclair, elle revit cette journée fatale: le photographe, la pièce du fond, ses vêtements abandonnés sur le sol… Elle gardait ce secret depuis trop longtemps.) Je… j’ai fait une bêtise, commença-t-elle prudemment.


      Josh lui adressa un sourire encourageant et une nouvelle vague de chaleur parcourut Emerson. Elle ouvrit la bouche pour continuer, mais aucun son ne franchit ses lèvres.


      Ce soir, Abby sortirait de sa vie. La partie serait enfin terminée. Emerson pourrait recommencer à vivre, à faire ses propres choix. Elle baissa les yeux vers la main de Josh qui tenait toujours la sienne. Leurs mains s’étaient toujours emboîtées à la perfection, comme deux pièces d’un puzzle.


      Jamais son plus cher désir ne lui était apparu de façon aussi limpide.


      Josh. Elle voulait Josh. Elle voulait entendre son rire, sentir ses caresses, le faire sourire. Elle voulait se promener avec lui et lire ce qu’il écrivait. Elle voulait l’aimer suffisamment pour le crier à la face du monde.


      Elle le voulait si fort qu’elle était prête à mentir pour ça –à mentir pour ne pas le blesser.


      — J’ai… j’ai pris peur, improvisa-t-elle. C’était devenu trop sérieux, trop vite entre nous. Je sais, ma réaction était immature. J’aurais dû t’en parler au lieu de m’enfuir.


      Elle s’interrompit. Elle avait la langue lourde de culpabilité, mais Josh semblait tellement soulagé!


      — C’est tout? souffla-t-il en posant le ghetto-blaster à ses pieds. Sérieusement?


      Emerson acquiesça en silence, n’osant pas parler.


      Un sourire fleurit sur le visage de Josh. Passant les bras autour de la taille d’Emerson, il l’attira vers lui. Il sentait la plage et le cuir, un mélange d’Echo Bay et de New York, un souvenir ressuscité. Imprégné de bonheur jusque dans sa moindre fibre, tout le corps d’Emerson se mit à vibrer.


      Ça faisait trop longtemps qu’elle fuyait ses sentiments. Elle avait beau les nier et les enfouir, ils restaient là, bouillonnant sous la surface. On pouvait chasser l’amour et on pouvait le piétiner, mais on ne pouvait pas le faire disparaître.


      — Tu m’as tellement manqué, chuchota-t-elle.


      Elle leva la tête vers Josh. Dans la lumière de cet après-midi d’automne, ses yeux semblaient plus verts que marron. Ils brillaient. Emerson en resta bouche bée.


      — Ne me dis pas que Josh Wright, antihéros et grand détracteur des comédies romantiques, va se mettre à pleurer?


      Il s’empourpra.


      — Bien sûr que non! Je… j’hydrate mes joues, voilà tout. (Il se pencha jusqu’à ce que ses lèvres touchent l’oreille d’Emerson.) Je suis content de te retrouver, murmura-t-il.


      Puis il tourna la tête et l’embrassa. Son cœur gonfla dans sa poitrine et son estomac fit la culbute tandis qu’elle serrait Josh très fort contre elle, en souhaitant que ce baiser n’ait jamais de fin.


      Lorsqu’ils s’écartèrent l’un de l’autre, Emerson eut l’impression d’avoir perdu cinq cents kilos d’un coup, comme si toutes ses peurs et toutes ses inquiétudes venaient de s’envoler. Elle avait tant de questions à lui poser! La prochaine fois, se promit-elle. Quand Abby ne serait plus qu’un mauvais souvenir. Pour le moment…


      Elle recommença à l’embrasser.


      Quand elle rentra chez elle un peu plus tard, Emerson se sentait plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis des semaines. Elle monta dans sa chambre en courant, réfléchissant à la façon dont elle allait se maquiller. Dans les tons dorés, décida-t-elle. La chute d’Abby méritait quelque chose de festif, et ça allait bien avec ses cheveux noirs. En fait, elle pourrait même demander à sa mère la permission de lui emprunter son pendentif en or, celui qui avait la forme d’une…


      Emerson s’arrêta net.


      Son pied venait de heurter quelque chose dans l’entrebâillement de la porte de sa chambre. Elle trébucha et s’étala de tout son long. Àcôté d’elle, la cage d’Holden était renversée sur le côté. Le caneton gisait à l’intérieur, sa tête formant un angle étrange avec le reste de son corps.


      — Holden? chuchota Emerson.


      Le caneton ne bougea pas.


      Emerson se redressa et souleva prudemment la cage. Holden roula à l’intérieur, révélant des plumes tachées de sang.


      — Non!


      La vision d’Emerson se brouilla. Elle eut beau secouer la cage, le caneton ne bougea pas, ne pépia pas ni ne battit maladroitement des ailes. Un sanglot secoua Emerson tandis que les larmes ruisselaient sur ses joues.


      — Holden, gémit-elle.


      Àtravers le voile de ses larmes, elle finit par distinguer le message scotché au fond de la cage. Elle s’en saisit avec un cri étranglé.


      Qui cherche trouve, Em.


      Si tu n’es pas sage ce soir, tu seras la prochaine.
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    Samedi, 18h35


    
      — Nous voulons nous retirer de l’élection pour la cour d’automne.


      Les mains sur les hanches, Dixie foudroya Harris Newsby du regard. Le bal devait commencer dans moins d’une demi-heure. Emerson, Sydney et elle se trouvaient dans la salle d’étude de Winslow, où s’étaient installés Harris et le reste du club Pricewaterhouse1 –chargé de compter les votes dans toutes les élections étudiantes.


      Dixie jeta un coup d’œil aux deux autres. Sydney semblait attentive à ce qui se passait, mais on ne pouvait pas en dire autant d’Emerson. Même si elle était physiquement là, elle avait le regard voilé, comme si elle pensait à tout autre chose. Sans doute à son petit canard.


      Le sang de Dixie se remit à bouillir. Ce qu’Abby avait fait à un animal sans défense… cette fille était vraiment tarée. Cette fois, elle n’arriverait pas à les impressionner avec ses menaces. Au contraire, Dixie était plus que jamais déterminée à mettre un terme à son horrible jeu.


      — Pardon? (Harris éclata de rire et ses lunettes à monture métallique tressautèrent sur son nez.) C’est une blague? (Il loucha sur la robe en soie magenta que Dixie avait achetée des semaines auparavant et dont l’encolure ras-du-cou sur le devant accentuait encore la surprise du dos presque nu.) Parce que tu m’as tout l’air fringuée pour l’occasion.


      — Je prendrais ça pour un compliment si tu n’étais pas déguisé en Schtroumpf, aboya Dixie avec un regard méprisant pour son costume bleu vif. Je suis très sérieuse, Harris. Nous voulons nous retirer de cette élection. Aucune de nous ne souhaite devenir reine d’automne.


      — M-mais nous avons déjà compté les votes et arrêté le résultat, bredouilla Harris en brandissant une grosse enveloppe brune.


      — Eh bien, vous n’avez qu’à rectifier, exigea Dixie. Àmoins, bien entendu, que la gagnante ne soit aucune d’entre nous.


      — Je, euh… (Perplexe, Harris tira sur le gilet qu’il portait sous sa veste de costume.) Mademoiselle Hilbrook? Vous pouvez venir une minute?


      Le professeur s’approcha en repoussant une mèche de cheveux blond foncé qui lui tombait sur le front. Avec son fourreau rouge, elle aurait presque pu passer pour une élève. Dixie n’avait jamais compris comment un des clubs les plus ringards du bahut pouvait avoir l’enseignante la plus canon comme superviseur.


      — Tout va bien? demanda MlleHilbrook.


      — Non, répondit Dixie. Je disais à Harris que Sydney, Emerson et moi aimerions nous retirer de l’élection pour la cour d’automne.


      — Et je répondais qu’il était trop tard, parce que les bulletins avaient déjà été comptés, ajouta Harris.


      — Modifier le résultat ne devrait pas être bien difficile, intervint Sydney sur un ton exaspéré.


      Dixie lui jeta un coup d’œil. Elle avait toujours du mal à reconnaître sa camarade sans son uniforme habituel –jean déchiré et chemise de flanelle. Àla place, Sydney portait une sublime robe turquoise qui faisait ressortir la couleur de ses yeux. Elle avait attaché ses cheveux en un chignon lâche et s’était maquillée, sans doute pour la première fois de sa vie.


      — Vu qu’il ne restera qu’une seule candidate, acheva Sydney.


      Un pli soucieux se forma entre les sourcils de MlleHilbrook.


      — Je ne comprends pas, les filles. Vous devriez être très excitées par cette élection! Je ne devrais pas vous le dire, mais… (Elle baissa la voix pour adopter le ton de la confidence.) L’une de vous a gagné et elle mérite sa couronne. Si c’est une question de timidité…


      — Certainement pas, coupa Dixie. C’est juste qu’aucune de nous ne veut être reine.


      — Parce que nous protestons contre, euh, la montée du matérialisme dans les lycées américains, improvisa Sydney.


      — C’est ça! acquiesça Dixie en frappant la table du plat de la main. C’est exactement ça. En refusant ce titre, nous voulons faire passer le message que tous les adolescents ont le droit d’être des losers… (Sydney lui donna un coup de pied dans la cheville et elle se racla la gorge avant de se ressaisir très vite:) …ont le droit de ne pas vouloir se conformer aux attentes irréalistes de la société, acheva-t-elle en rejetant ses cheveux bouclés au fer par-dessus son épaule. Pas vrai, Em?


      Elle cligna des yeux, surprise.


      — Euh, oui, tout à fait.


      — Emerson Cunningham proteste contre le matérialisme? (Harris secoua la tête, stupéfait.) Tu fais du mannequinat, pour l’amour du ciel! L’incarnation même du culte des apparences! Tu…


      — Ça suffit, Harris, coupa MlleHilbrook. Je trouve cette initiative excellente. Du moment que vous êtes sûres de vous…


      — Nous le sommes, promit Sydney avec son sourire le plus sincère. C’est une cause très importante pour nous.


      MlleHilbrook fronça les sourcils.


      — J’espère que vous n’avez pas l’intention de faire une scène pendant le bal?


      — Pas du tout, la rassura Dixie.


      — C’est juste que nous ne sommes pas intéressées, ajouta Sydney. (Elle jeta un coup d’œil à Emerson, qui acquiesça distraitement.) Aucune de nous trois ne veut être reine.


      MlleHilbrook sourit et tapota l’épaule de Dixie.


      — Dans ce cas, bravo pour ce geste très noble. Harris, prépare une enveloppe avec le nom de la nouvelle gagnante.


      Grognant entre ses dents, il retourna derrière sa table.


      — Les filles… marmonna-t-il d’un air dégoûté.


      Dixie prit une grande inspiration en sortant dans le couloir. Une légère odeur de punch et de biscuits flottait de la cafétéria, où devait avoir lieu le bal.


      — Première partie terminée, se félicita Dixie.


      Emerson ajusta la robe noire ruchée qui la moulait comme une seconde peau, accentuant sa minceur et sa haute taille de mannequin. Elle portait autour du cou un pendentif en or en forme de goutte et avait relevé ses cheveux en queue-de-cheval. Même avec le cœur brisé, elle ne laissait aucun détail de son apparence au hasard.


      — Passons à la deuxième partie, lança-t-elle.


      Dixie regarda tour à tour Emerson et Sydney. Abby devrait arriver au laboratoire de biologie d’une minute à l’autre. C’était maintenant ou jamais.


      — Tout le monde se souvient du plan?


      — Le cri, récita Sydney.


      — Le sac, poursuivit Emerson.


      — La clé, conclut Dixie.


      Elle lança à Emerson une grande clé couverte de griffures et marquée à l’aide d’un morceau de scotch coloré.


      — Le placard à fournitures? demanda-t-elle.


      Dixie acquiesça. Plus tôt dans la soirée, avant l’arrivée des deux autres, elle avait réussi à baratiner Bob, le vieux concierge de Winslow, pour qu’il lui prête la clé de rechange du placard à fournitures du deuxième étage. Avec son sourire le plus charmeur, elle lui avait glissé qu’elle faisait partie du comité de décoration du bal et qu’elle aurait besoin d’y accéder pendant toute la soirée. Bien entendu, il n’avait pas pu résister.


      — Et si quelqu’un en a besoin, j’ai apporté mon spray au poivre, ajouta Dixie en ouvrant son sac brodé de perles pour révéler la petite bombe aérosol rose qui s’y nichait.


      — Moi aussi, avoua Emerson en lui montrant l’intérieur de sa pochette couverte de sequins dorés, au fond de laquelle une bombe identique reposait parmi plusieurs tubes de maquillage.


      Avec une grimace, Sydney ouvrit son propre sac, où elle avait fourré la troisième bombe entre son téléphone et un paquet de bonbons à la menthe.


      — Puisqu’on est parées… allons-y.


      La peur submergea Dixie tandis qu’elles se dirigeaient en silence vers le laboratoire de biologie. Canalise ta peur. Son père lui disait toujours ça avant les compétitions de gym. Canalise-la, et rien ne pourra t’arrêter.


      Elle se redressa de tout son mètre cinquante-cinq. Elle pouvait le faire. Elle jeta un coup d’œil à Emerson et à Sydney qui marchaient bien droites à ses côtés. Elles pouvaient le faire, corrigea-t-elle mentalement. Ensemble.


      Àquelques portes du laboratoire de biologie, les trois filles ralentirent et s’arrêtèrent. Dixie fit signe aux autres de l’attendre là et s’approcha sur la pointe des pieds. Prenant bien garde à rester dissimulée derrière le montant de la porte, elle jeta un coup d’œil à l’intérieur.


      Abby était assise. Vêtue d’une robe bleu marine, elle pianotait sur ses cuisses. Elle avait posé son sac sur une chaise derrière elle. Parfait.


      Dixie leva le pouce en direction de Sydney et d’Emerson. Cette dernière fit volte-face et scruta l’autre extrémité du couloir avant de lui rendre son geste: la voie était libre.


      Àce signal, les trois filles passèrent à l’action. Pendant que Dixie se faufilait dans une salle vide à côté du laboratoire, Emerson fonça dans les toilettes et Sydney appuya sur la touche lecture d’un magnétophone à cassettes avant de le planquer dans le placard à fournitures. Puis, comme un cri déchirant s’élevait dans les airs, elle rejoignit Emerson.


      Dixie retint son souffle. Trois, compta-t-elle dans sa tête. Deux…


      — Delancey? s’exclama Abby avant que Dixie puisse achever son compte à rebours.


      Des pas se précipitèrent hors du laboratoire et le long du couloir.


      Bingo.


      Dixie se rua dans le laboratoire. Un sac de soirée en soie crème gisait innocemment sur une chaise. Dans sa précipitation à rejoindre Delancey, Abby l’avait oublié là –exactement ce que les filles escomptaient.


      Dixie se saisit avidement de la chaîne dorée qui lui tenait lieu de bandoulière et fit sauter le fermoir. Àl’intérieur, elle trouva le téléphone d’Abby –le téléphone du maître chanteur. Un sourire triomphant fleurit sur son visage.


      Plus loin dans le couloir, elle entendit une porte claquer. Elle ressortit en trombe, serrant le sac contre sa poitrine. Emerson et Sydney se tenaient devant la porte du placard à fournitures, dont la clé était enfoncée dans la serrure. Sydney l’en retira vivement et testa la poignée. Fermée.


      — Hé! (La voix d’Abby s’éleva à l’intérieur du réduit.) Qu’est-ce qui se passe? Qui a crié? Delancey? (Elle martela la porte avec colère.) Laissez-moi sortir!


      Dixie posa un doigt sur ses lèvres. Tant qu’Abby ne serait pas derrière les barreaux, moins elle en saurait, mieux ça vaudrait. Après, par contre… elle avait bien l’intention de se vanter d’être à l’origine de son arrestation. Personne ne s’attaquait impunément à Dixie Reed.


      Les trois filles s’éloignèrent discrètement dans le couloir, les cris d’Abby diminuant derrière elles. Le sourire de Dixie s’élargit. Le placard à fournitures était aussi loin que possible de la cafétéria: deux étages plus haut et à l’autre bout du lycée. Abby pouvait bien hurler et s’acharner sur la porte autant qu’elle voudrait, personne ne l’entendrait.


      Elles gardèrent le silence jusqu’à ce qu’elles soient redescendues au rez-de-chaussée. Alors, Dixie poussa une exclamation de joie.


      — On a réussi! (Elle brandit le sac de soirée.) On a réussi!


      — Ne nous emballons pas, contra Sydney en lui arrachant le sac des mains pour en sortir le téléphone d’Abby. Il faut encore trouver une preuve valable.


      Les deux autres se rapprochèrent pour la regarder allumer l’appareil.


      — Tiens, il n’y a pas de mot de passe, constata Sydney, surprise.


      Elles avaient préparé toute une liste de combinaisons à essayer: des dates d’anniversaire, des adresses… Apparemment, elles n’en auraient pas besoin.


      — Ça va nous faciliter la vie, murmura-t-elle.


      Dixie se pencha par-dessus son épaule. Des tas de textos envoyés à Delancey, quelques-uns aux parents d’Abby, une poignée de messages concernant des devoirs scolaires, des annonces de réunions du club de pureté et… rien d’autre.


      — Non. (Dixie fit un pas titubant en arrière.) Impossible! Les défis doivent être quelque part!


      Sydney secoua la tête en faisant défiler les mails d’Abby.


      — Rien du tout, confirma-t-elle, dépitée. Elle n’a pas fait de suppression définitive depuis une éternité, et il n’y a rien dans sa poubelle. (Elle écarta sa frange qui lui tombait devant les yeux.) Ou bien elle a fait très attention à n’effacer que les messages concernant des défis, ou bien elle a utilisé un autre téléphone.


      — Un téléphone réservé aux défis, souffla Dixie. Mais bien sûr! Ça expliquerait pourquoi celui-ci n’a pas de mot de passe!


      Emerson poussa un cri étranglé.


      — Dites-moi que ce n’est pas vrai! On était censées trouver une preuve et en finir ce soir!


      — Ne panique pas, dit sèchement Dixie. On peut encore y arriver. (Elle claqua des doigts comme une idée lui traversait l’esprit.) Delancey! C’est elle, la solution! Si Abby possède un autre téléphone, je vous parie tout ce que vous voulez que sa grande copine l’a vu à un moment ou à un autre. Il faut juste qu’on fasse semblant d’être là pour le bal jusqu’à ce qu’on mette la main sur elle. On trouvera bien un moyen de la faire parler!


      Effondrée, Emerson se laissa tomber sur une chaise.


      — Encore faire semblant…


      Le cœur de Dixie se serra. Elle pensa au caneton gisant sans vie dans sa cage.


      — Tu peux le faire, Em, dit-elle en s’accroupissant devant sa camarade. On va t’aider. (Elle leva un regard implorant vers Sydney.) Pas vrai?


      Sydney les rejoignit en se raclant la gorge.


      — Bien sûr, répondit-elle. Tu n’es pas seule, Emerson.


      L’intéressée dévisagea les deux autres, des larmes plein les yeux et un pli soucieux barrant son front. Mais elle finit par s’extirper de sa chaise.


      — D’accord. Finissons-en.


      Prenant le téléphone d’Abby, elle composa un texto pour Molly Berg, la déléguée des élèves adjointe. Suis en retard! Tu me remplaces en attendant? Elle eut un faible sourire.


      — Ça nous fera toujours gagner un peu de temps.


      Dixie eut un hochement de tête approbateur tandis qu’Emerson appuyait sur «Envoi». Tournant les talons, elle entraîna les deux autres vers la cafétéria.


      La pièce était presque méconnaissable, transformée en bateau pirate conformément au thème du bal. On avait déménagé les tables pour les remplacer par une piste de danse argentée. Sur l’estrade où Dixie et ses amies déjeunaient chaque jour, un groupe reprenait un vieux classique des Rolling Stones. Les murs étaient couverts de fresques marines pleines de poissons brillants. Contre les murs, des coffres antiques vomissaient des bijoux de pacotille et des fausses pièces. Des saladiers de punch et des plats dorés remplis de biscuits s’alignaient sur le comptoir où l’on servait habituellement des plats chauds.


      Dixie promena un regard autour de la pièce.


      — Je ne vois pas Delancey.


      Sydney tira sur sa robe.


      — Il faudra bien qu’elle se montre si elle veut récupérer la couronne conquise de haute lutte. (Elle jeta un coup d’œil presque compatissant à Emerson.) Il ne nous reste qu’à prendre notre mal en patience.


      Sur la scène, Molly Berg s’empara du micro. C’était une fille insipide aux cheveux frisés, dont la voix à peine audible montait à la fin de chacune de ses phrases comme si elle s’exprimait uniquement par questions.


      — Bonsoir? couina-t-elle timidement. Bienvenue au bal?


      — Quoi? cria quelqu’un de la piste de danse.


      — Plus fort, Molly, réclama MlleHilbrook.


      Molly se racla la gorge, provoquant un larsen.


      — Abby Wilkins sera un peu en retard? annonça-t-elle un demi-décibel plus fort. Donc, en tant qu’adjointe, je voulais vous souhaiter la bienvenue au bal d’automne? (Affreusement mal à l’aise, elle serrait le micro entre ses paumes sans doute couvertes de sueur.) Amusez-vous bien? Et si vous avez un problème, n’hésitez pas à venir me trouver, ou à vous adresser à l’un des chaperons?


      Tandis qu’elle remerciait ces derniers, Dixie se tourna vers ses camarades.


      — Sydney a raison, dit-elle tout bas. Jusqu’à ce qu’on trouve Delancey, on doit avoir l’air de trois lycéennes très excitées qui espèrent toutes être couronnées reine ce soir. Faisons comme si tout était normal, et personne ne soupçonnera qu’on a enfermé Abby.


      Sydney acquiesça et, après un instant d’hésitation, Emerson en fit autant.


      — C’est parti, murmura Dixie.


      Affichant son sourire le plus ravi, elle agita la main en direction de ses amis, qui se trouvaient à l’autre bout de la pièce et avaient l’air de passer un excellent moment. Marta portait autour du cou plusieurs colliers en plastique prélevés dans un coffre, auxquels Nate donnait des petits coups de patte comme un chat. Tyler avait un bras autour des épaules de Jessie, plus rayonnante que jamais dans sa robe rose Malabar. Près d’eux, Hunter et Sean regardaient les membres du club de hip-hop s’agiter sur la piste de danse. Apercevant Dixie, Hunter leva la main pour répondre à son salut.


      — Et voici mon insaisissable cavalière, cria-t-il dans sa direction.


      Dixie se força à rire. Quand elle lui avait annoncé qu’elle voulait le rejoindre au bal au lieu d’arriver avec lui, il avait plaisanté: «Ne va pas me poser un lapin!»


      — Je me suis pomponnée rien que pour toi, roucoula Dixie comme il s’approchait des trois filles.


      Elle tourna sur elle-même pour lui montrer le dos nu de sa robe, ce qui lui permit d’effectuer un nouveau balayage visuel de la pièce. La cafétéria continuait à se remplir de visages familiers, mais aucun d’eux n’était celui de Delancey. Dixie croisa le regard de Sydney, qui avait visiblement fait la même constatation.


      — Ah, je vois mon cavalier, dit Sydney sur un ton entendu. Venez me prévenir si vous voyez vous-savez-qui, ajouta-t-elle tout bas à l’intention de Dixie et d’Emerson.


      Puis elle s’éloigna, soulagée de ne pas devoir supporter plus longtemps la compagnie des amies de Dixie.


      Debout près du buffet, Calum Bauer lui fit coucou avec un large sourire.


      — Donc… les deux ringards solitaires sont ensemble maintenant? commenta Hunter.


      Dixie fut surprise d’éprouver une pointe de colère en l’entendant traiter Syd de ringarde.


      — Ils sont amis, répondit-elle sèchement.


      Elle n’imaginait pas qu’il y ait autre chose entre eux. Elle était à peu près sûre que Sydney en pinçait toujours pour Guinness et, même si ça n’était pas le cas, elle doutait fort que l’autre fille choisisse de se consoler dans les bras de Calum le gros geek. Elle devait toutefois admettre qu’avec ses boucles blondes vaguement disciplinées et son costume gris sur mesure il avait l’air presque séduisant ce soir.


      — Ohé, matelots! (Marta s’approcha d’eux en titubant sur des talons vertigineux, sa robe vert jungle flottant derrière elle.) Em, aux toilettes, vite! Mon chignon est en train de se défaire! (Elle désigna la coiffure sophistiquée qui relevait sa chevelure rousse et dont une mèche rebelle s’était échappée.) J’ai besoin de tes talents de coiffeuse!


      Et avant qu’Emerson puisse protester, elle lui prit la main pour l’entraîner vers les toilettes.


      Comme les deux filles sortaient de la cafétéria, la musique s’interrompit brusquement. Sur scène, le chanteur du groupe tapota le micro.


      — Votre attention, s’il vous plaît! réclama-t-il.


      Lentement, les bavardages se turent et tout le monde se tourna vers l’estrade.


      — Joyeux bal d’automne à l’académie Winslow! (Le chanteur avait une bonne vingtaine d’années et une façon de plastronner indiquant qu’il adorait se produire dans les soirées lycéennes –ce que Dixie trouvait plutôt naze de sa part.) Je m’appelle Avery, et je vous promets qu’on va bien s’éclater ensemble! Pour commencer, on va vous jouer une chanson dont les paroles ont été écrites par l’un d’entre vous. Cet élève a tenu à rester anonyme, mais il –ou elle– a demandé que vous veniez tous danser dessus. Je pense que vous ne le regretterez pas: c’est un morceau d’enfer!


      Les musiciens attaquèrent l’air de «We Didn’t Start The Fire» de Billy Joel. Puis Avery se mit à chanter:


      — MlleHilbrook, le Jour des Pyjamas, Hunter Bailey, M.Ray, le serment de Winslow, le terrain de foot, le Drapeau de la Honte…


      — Oh mon Dieu! s’écria Jessie, très excitée. C’est génial!


      — J’ai bien entendu mon nom? lança Hunter en faisant mine de se rengorger.


      Sur scène, le groupe attaquait le refrain.


      — On n’a pas perdu la partie; on a toujours gagné les matchs de ce lycée…


      Hunter prit la main de Dixie.


      — Tu as entendu? Il faut qu’on aille danser.


      Déjà, Jessie entraînait Tyler vers la piste en chantant à tue-tête avec Avery:


      — On n’a pas perdu la partie; on n’a pas abandonné, et on leur a tapé dans la main.


      — D’accord, acquiesça Dixie. (La piste de danse était l’endroit parfait pour guetter Delancey. Winslow n’avait pas perdu la partie, et elle ne la perdrait pas non plus.) Cette robe mérite qu’on la fasse tourner.


      Elle allait suivre Hunter quand un bip s’éleva de son sac brodé de perles.


      Quelques secondes plus tard, son téléphone était dans sa main. Emerson ou Sydney avaient peut-être repéré Delancey! Mais son écran affichait Numéro masqué. Le sol parut tanguer sous les pieds de Dixie tandis qu’elle se hâtait d’ouvrir le texto qu’elle venait de recevoir.


      Tu veux savoir comment mettre un terme à tout ceci? Tu trouveras le cadeau de la connaissance dans l’auditorium.


      Dixie recula d’un pas en promenant un regard affolé à la ronde. Abby était enfermée dans le placard à fournitures et privée de son téléphone. Alors, qui avait envoyé ce message?


      Sur la piste de danse, Emerson et Marta avaient rejoint Jessie et Tyler. Au fond de la salle, Sydney avait laissé Calum pour discuter avec M.Lozano, le prof d’arts plastiques. Dixie enfonça ses ongles dans sa paume en relisant le texto. Abby avait peut-être programmé son envoi avant qu’elles ne la coincent? Ce n’était pas si tiré par les cheveux: elle avait pu penser qu’elle serait trop occupée par ses devoirs d’hôtesse pendant le bal. Autrement dit, une vraie preuve pouvait très bien attendre Dixie dans l’auditorium –et Abby ne serait pas là pour l’empêcher de s’en emparer.


      Dixie envisagea de prévenir Emerson et Sydney et de les emmener avec elle, mais un seul coup d’œil à ses camarades l’en dissuada. La première avait presque l’air de s’amuser sur la piste de danse et la seconde riait de bon cœur en écoutant M.Lozano. Elles avaient déjà assez morflé, et plus besoin de se soucier d’Abby. Dixie pouvait très bien gérer ça toute seule. Elle avait promis à Emerson et à Sydney que leur calvaire prendrait fin ce soir, elle n’avait pas l’intention de manquer à sa parole.


      — Zut, c’est ma mère, mentit-elle à Hunter. Il faut que je la rappelle. Vas-y sans moi.


      Avec un sourire d’excuse, elle se hâta de sortir dans le couloir.


      Lorsqu’elle atteignit l’auditorium, celui-ci était désert et plongé dans le noir, à l’exception d’un unique projecteur braqué sur la passerelle.


      — Coucou? appela Dixie par mesure de précaution. Il y a quelqu’un?


      Sa voix se répercuta dans la grande salle vide. Plus loin dans le couloir, la musique continuait à s’échapper de la cafétéria. Ses amis dansaient et s’amusaient à quelques mètres d’elle; pourtant, Dixie se sentait très loin d’eux.


      Quelque chose était posé sur la passerelle, dans le rond de lumière du projecteur. Dixie appuya sur l’interrupteur et s’approcha pour mieux voir. C’était une petite boîte-cadeau joliment emballée, surmontée d’un bouillonnement de rubans dorés et présentée sur un morceau de brocart.


      Dixie se souvint du texto qu’elle avait reçu. Tu trouveras le cadeau de la connaissance dans l’auditorium. Elle ne s’attendait pas que ce soit un cadeau au sens littéral du terme. Elle fit un pas en avant. Ce devait être un piège, un moyen de l’attirer sur la passerelle pour qu’Abby puisse jaillir de l’ombre et la faire tomber. Mais le plan de sa camarade avait échoué: elle n’était pas planquée dans l’auditorium; elle était enfermée dans le placard à fournitures deux étages plus haut. Donc, Dixie pouvait examiner la boîte sans crainte.


      Elle jeta son sac de soirée sur scène. Puis, très excitée, elle monta les marches métalliques branlantes jusqu’à la passerelle. Si le contenu de la boîte liait Abby aux défis que Sydney, Emerson et elle avaient reçus… elles n’auraient pas besoin de l’autre téléphone d’Abby, en fin de compte.


      Les marches tremblèrent sous le poids pourtant négligeable de Dixie, qui s’accrocha à la rambarde pour monter les dernières. Prudemment, elle s’avança sur la passerelle de métal lisse et la sentit se balancer légèrement. Sa main venait à peine de se refermer sur la boîte-cadeau lorsqu’un terrible grincement lui fit lever la tête.


      Le projecteur allumé s’était détaché du plafond etpendait dangereusement au-dessus d’elle. Juste au-dessus d’elle.


      Le regard de Dixie se posa sur un câble très fin enroulé autour du projecteur. Elle le suivit des yeux. Il était attaché à la passerelle! Elle poussa un cri en réalisant qu’elle avait bel et bien été attirée dans un piège. Le projecteur devait tomber dès l’instant où quelqu’un poserait le pied sur la passerelle –pour ramasser la fameuse boîte-cadeau.


      Dixie recula très lentement vers les marches. Trop tard. Dès qu’elle déplaça un pied, il y eut un craquement sinistre, et le projecteur dégringola.


      — Non!


      Dixie plongea en avant et se reçut brutalement à plat ventre. La passerelle tangua dangereusement sous elle comme le projecteur s’écrasait à l’endroit où elle s’était tenue un instant plus tôt. L’impact le fit exploser bruyamment. Dixie cria en sentant des éclats de verre se ficher dans ses jambes nues. Au milieu du chaos, le couvercle de la boîte tomba, et elle écarquilla les yeux en voyant que l’intérieur était vide.


      Derrière elle, l’ampoule désormais nue du projecteur reposait à même le morceau de brocart. Dixie lutta pour se relever. Elle y était presque parvenue quand le tissu prit soudain feu.


      Des flammes jaillirent en l’air, tels des doigts avides qui s’efforcèrent de saisir ses talons. L’une d’elles lui brûla le mollet. Dixie hurla et saisit le bas de sa robe pour l’étouffer. Et elle y parvint, mais non sans que ses mouvements frénétiques lui aient fait perdre l’équilibre. Elle bascula sur le côté et, comme elle glissait dans le vide, le temps parut ralentir.


      — Aaaah!


      Dixie agita désespérément les bras et parvint à se rattraper au bord de la passerelle. La moitié supérieure de son corps était toujours posée sur le métal chaud, tandis que la moitié inférieure pendait dans le vide. En contrebas, le sol de l’auditorium lui semblait distant de plusieurs kilomètres.


      — Au secours! Pitié, à l’aide! s’époumona Dixie.


      La musique tonitruait dans la cafétéria, couvrant sa voix. Des larmes coulèrent sur ses joues alors qu’une de ses mains commençait à glisser sur le bord de la passerelle. Elle rua de toutes ses forces pour tenter de se rétablir. Une douleur aveuglante poignardait son mollet blessé. Elle allait tomber.


      Puis elle entendit quelqu’un en bas, et l’espoir lui gonfla le cœur.


      — Au secours! Par ici!


      Elle se tordit le cou, essayant de voir. Une silhouette enveloppée d’un manteau noir qui descendait jusqu’au sol, le visage dissimulé par un masque de ski ne laissant voir que ses yeux et sa bouche, s’approcha du sac abandonné sur scène et déposa une feuille de papier dessus.


      Dixie eut l’impression de recevoir un coup en pleine poitrine. Le maître chanteur! Abby avait réussi à s’échapper.


      — Arrête! glapit-elle. Pitié, Abby, pas ça! Aide-moi! Je ferai tout ce que tu voudras.


      Mais déjà, la silhouette tournait les talons et s’en allait.


      — Non! hulula Dixie, l’adrénaline s’engouffrant à flots dans ses veines.


      Elle ne laisserait pas Abby gagner de la sorte.


      Conjuguant toutes ses forces, bandant chacun des muscles développés pendant ses années de gymnastique, elle se hissa sur la passerelle centimètre par centimètre. Ses bras la brûlaient et sa jambe gauche lui faisait horriblement mal. Elle ignora la douleur pour se concentrer sur sa manœuvre.


      Enfin, elle s’écroula sur le métal dur et lisse, souffrant dans tout son corps. Une flamme rampa vers elle; ce fut tout juste si Dixie parvint à l’éteindre du bout de sa chaussure. Elle prit une grande inspiration. Elle ne devait pas rester là.


      Elle rampa vers l’escalier. Les flammes dansaient autour d’elle, roussissant sa robe. Des éclats de verre se fichaient dans ses paumes et ses genoux, lui arrachant des cris de douleur. De la sueur et des larmes maculaient ses joues. Enfin, elle atteignit les marches et les dévala maladroitement. Haletante, elle s’écroula en tas à leur pied. Elle avait mal partout, mais elle était sauvée.


      Alors qu’elle tentait de reprendre son souffle, elle entendit son téléphone sonner dans son sac. Au prix d’un gros effort, elle se redressa pour le prendre. Avant qu’elle puisse s’en saisir, son regard se posa sur le papier qu’Abby avait laissé là. Un message était rédigé dans la police familière, celle d’une vieille machine à écrire.


      Ding-dong, la sorcière est morte!


      Quelle sorcière? La méchante sorcière!


      Mais son assassin –moi! –court toujours.


      Tu as vraiment cru que c’était Abby?


      Tu t’es fourré le doigt dans l’œil!


      Dixie ferma les yeux comme si on l’avait giflée.


      Abby n’était pas l’auteur des défis.


      Le vrai maître chanteur arpentait les couloirs de Winslow en liberté.


      Et il (ou elle) pensait que Dixie mourrait dans l’auditorium. Son dernier message en date s’adressait à Emerson et Sydney, qui étaient censées le trouver près du corps de leur camarade.


      Dixie se força à rouvrir un œil, puis l’autre. Apparemment, le feu était en train de s’éteindre de lui-même sur la passerelle. Elle froissa le papier et le fourra dans son sac. Elle devait trouver les autres. Elle devait les prévenir.


      — Dixie, tu es là? (Une voix familière lui parvint du couloir, suivie par un bruit de course.) Dixie? Oh, mon Dieu, Dix! (Tim traversa l’auditorium en trombe et monta quatre à quatre les marches conduisant à la scène.) Que s’est-il passé? Tu es blessée?


      — Je… je… (Dixie prit une grande inspiration. Elle devait se ressaisir. Elle ne pouvait pas dire la vérité à Tim, pas alors que le maître chanteur courait toujours.) Je suis venue ici pour avoir cinq minutes de tranquillité, mentit-elle. Et le projecteur m’est tombé dessus! Je me suis brûlé la jambe. Il faut que j’y aille. Je dois…


      — Hé. (Tim la prit par les épaules et fit doucement courir ses mains le long de ses bras. Malgré sa blessure, elle frissonna de bien-être.) Calme-toi, Dix. Çava aller. (Il lui leva le menton pour l’obliger à le regarder. Ses yeux débordaient d’inquiétude, et aussi d’autre chose qui rappela à Dixie ce qu’elle avait ressenti la première fois qu’il l’avait touchée –une connexion.) On va s’occuper de ta jambe, dit-il sur un ton apaisant. Mais d’abord, j’ai quelque chose à faire.


      — Je…, voulut protester Dixie.


      Sans la laisser finir, Tim se pencha et l’embrassa.


      Pendant une seconde, elle éprouva une myriade de sentiments contradictoires. Elle était à la fois rassurée et terrifiée, en paix et terriblement excitée. Jamais elle n’avait rien éprouvé de pareil. Puis elle pensa: Caitlin. La réalité s’écrasa sur elle comme une lame de fond. Tremblant de tout son corps, elle s’écarta de Tim.


      — Je… Il faut vraiment que je rejoigne mes amis, balbutia-t-elle désespérément.


      — Pas question. (Tim la prit dans ses bras.) Je suis venu au bal exprès pour te faire la surprise. J’ai même mis un costard. Ma mère te certifiera que c’est seulement la troisième fois de ma vie.


      Dixie cligna des yeux en remarquant qu’il portait un costume à fines rayures et une cravate jaune.


      — Je t’ai cherchée partout, poursuivit-il. J’étais en train de t’appeler de l’extérieur des toilettes –je pensais que tu t’étais enfermée dedans– quand j’ai entendu ta sonnerie Madonna dans l’auditorium. (Il sourit en écartant une mèche de cheveux trempée de sueur qui tombait devant la figure de Dixie.) Maintenant que je te tiens, je ne te lâche plus. On va montrer ta jambe à l’infirmière et, après ça, je veux cette danse que tu m’as promise.


      Dixie mourait d’envie de se laisser faire, mais elle ne pouvait pas. Pas alors que le maître chanteur courait toujours.


      — Tu auras ta danse. Crois-moi, c’est la chose dont j’ai le plus envie au monde, là tout de suite. (Elle pressa le bras de Tim.) Mais il va falloir reporter à plus tard. Tu veux bien aller chercher les chaperons et leur dire que le projecteur est tombé? Je ne voudrais pas que quelqu’un d’autre soit blessé.


      — D’accord, capitula Tim. Pendant ce temps, tu vas te faire soigner, hein?


      Dixie lui adressa un pauvre sourire.


      — Promis, mentit-elle.


      Et avant qu’il puisse l’arrêter, elle se hâta de sortir de l’auditorium. Elle claudiquait. Tant pis. Elle devait trouver Emerson et Sydney. Parce que autrement… Si le maître chanteur les trouvait le premier…


      Dixie frissonna. Ça n’arriverait pas.


      Personne ne mourrait ce soir-là.

    


    
      
        1. Plus gros cabinet d’audit, d’expertise comptable et de conseil au monde.
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    Samedi, 19h36


    
      — Je n’arrive pas à croire que, pour le premier slow de la soirée, ils jouent un morceau du Biebs, soupira Calum en resserrant ses bras autour de la taille de Sydney tandis que les deux jeunes gens se balançaient sur la piste de danse au milieu de la cafétéria.


      — Et moi, je n’arrive pas à croire que tu l’appelles le Biebs, répliqua Sydney.


      La foule s’était quelque peu éclaircie, leur laissant toute la place pour danser. Sydney se surprit à se laisser aller contre son cavalier. C’était la première fois de toute la semaine qu’elle se détendait. Abby était sous clé et ne pouvait plus leur nuire. Dès que Delancey arriverait, elles obtiendraient ce dont elles avaient besoin pour aller voir la police, et la vie reprendrait enfin son cours normal.


      — Mon père et moi, on l’a rencontré une fois dans un dîner à Washington, révéla Calum. (Il fit un pas sur le côté, l’entraînant avec lui.) Si le secrétaire d’État l’appelle le Biebs, pourquoi pas moi?


      — Tu étais à un dîner avec le secrétaire d’État et Justin Bieber? (Elle le dévisagea, bouche bée.) Comment se fait-il que je n’en aie jamais entendu parler? (Elle fronça les sourcils tandis que Calum la faisait gracieusement tournoyer.) Et pendant qu’on y est, où as-tu appris à danser comme ça?


      Il la toisa avec un large sourire.


      — Il y a des tas de choses sur moi que tu ignores, Syd, dit-il en écartant une mèche de cheveux de son visage.


      Et celle-ci fut surprise de sentir son estomac faire une petite cabriole.


      — Pourtant, j’en connais un paquet, répliqua-t-elle. Je sais que tu te mets de l’écran total tous les jours, que tu détestes le chocolat mais que tu adores la vanille, quetu penses que chaque film de James Bond mérite un oscar et que tu rêves de gagner ta vie en concevant des jeux vidéo. Je continue?


      Il rit.


      — Pitié, non. (Les mains pressées dans le creux desreins de Sydney, il fit un autre pas sur le côté etseretrouva à moins de deux centimètres d’elle.) Je te promets qu’il reste encore des tas de choses que tu ignores. (Il s’interrompit et elle entendit sa respiration accélérer.) Mais j’aimerais vraiment que tu les connaisses. J’aimerais que tu saches tout de moi.


      Il plongea son regard dans celui de sa cavalière. Alors, elle comprit qu’il allait l’embrasser.


      Son souffle se bloqua dans sa gorge. Ça faisait si longtemps que Guinness était le seul garçon qui comptait pour elle! Depuis des années, elle ne voyait que lui, lui, lui, comme si les autres n’existaient même pas. En levant les yeux vers Calum, elle prit conscience qu’il y avait tout un monde au-dehors de sa bulle, un vaste monde sillonné par des milliers de chemins possibles.


      Il se pencha vers elle. Son estomac fit une nouvelle cabriole. Elle huma une odeur de shampoing aux agrumes et sentit les mains de son cavalier l’attirer vers lui tandis que ses lèvres se rapprochaient des siennes.


      — Je ne peux pas, lâcha-t-elle brusquement. (Elle s’écarta de lui en proie à des émotions contradictoires, regret et soulagement mêlés.) Je suis désolée. (Elle baissa les yeux. Ils se tenaient à la lisière de la piste de danse, où l’argenté cédait la place au linoléum gris de la cafétéria.) C’est juste que…


      — C’est à cause de Guinness, pas vrai? demanda-t-il d’une voix tendue.


      — Non, dit très vite Sydney. Enfin, si. J’ai rompu avec lui. C’est vraiment fini entre nous. Mais pendant très longtemps, il a été tout pour moi, tu comprends? (Elle s’interrompit, pensant aux différents rôles que Guinness avait joués: professeur, ami, amoureux…) J’ai besoin d’un peu de temps pour digérer. Pour voir à quoi ma vie ressemble sans lui. (Elle releva la tête.) Je suis vraiment désolée. Je ne voulais pas que tu te fasses des idées.


      Calum était rouge pivoine. Un muscle de sa mâchoire frémit.


      — Je suppose que j’ai mal interprété la situation, dit-il sèchement.


      Sydney voyait bien qu’il était blessé, et cela lui serra le cœur.


      — Je suis désolée, répéta-t-elle.


      — Sydney!


      Entendant la voix de Dixie, elle se retourna. Sa camarade se dirigeait vers elle en boitillant. Sa robe était déchirée et brûlée; elle avait du sang séché sur le bras et une vilaine brûlure le long du mollet gauche.


      — Il faut que je te parle. (Dixie se planta devant Sydney avec un air déterminé, presque féroce.) Tout de suite.


      — Qu-qu’est-ce qui t’est arrivé? bredouilla Sydney en la détaillant. Tu vas bien?


      Dixie tourna la tête vers Calum. Sydney avait presque oublié sa présence.


      — Oui, oui, répondit Dixie sans aucune conviction. Je, euh, je suis tombée, c’est tout. (Elle gratifia Calum du sourire le plus faux que Sydney ait jamais vu.) Ceque je peux être maladroite! (Puis elle agrippa la main de Sydney.) Maintenant, je peux te parler? siffla-t-elle. En privé?


      Ébranlée, Sydney reporta son attention sur Calum.


      — Je, euh… (Elle désigna Dixie, cherchant ses mots.) On en reparle plus tard, finit-elle par lâcher.


      La tête pleine de questions, elle suivit Dixie vers un coin de la cafétéria. Emerson les attendait.


      — Tournez le dos au reste de la pièce, ordonna Dixie. J’ai quelque chose à vous faire lire.


      Elle tendit une boule de papier froissé à Sydney. Avant même de l’avoir lissé, celle-ci devina de quoi il s’agissait.


      — Mais comment? chuchota-t-elle. (La réponse lui apparut une seconde plus tard. Elle leva les yeux.) Ce n’est pas Abby qui a écrit ça, lâcha-t-elle d’une voix atone.


      — Impossible, geignit Emerson. Comment a-t-on pu se tromper à ce point?


      Dixie secoua la tête.


      — Aucune idée. L’important, c’est que le vrai maître chanteur est ici. Il vient juste d’essayer de me tuer.


      Un gros larsen interrompit leur conversation. Sur scène, quelqu’un venait de s’emparer du micro.


      — Mesdames et messieurs, le moment que vous attendiez tous est enfin arrivé, annonça Avery. Il est temps de couronner le roi et la reine de cet automne! Pour annoncer les résultats de l’élection, accueillons votre déléguée adjointe, Molly Berg.


      — Rebonsoir? couina Molly dans le micro qu’Avery venait de lui tendre. Puisque Abby semble toujours, euh, indisponible, c’est à moi qu’échoit l’honneur de couronner le roi et la reine de cet automne? (Des applaudissements retentirent comme Avery lui remettait une enveloppe brune.) Félicitations à…


      Molly était en train de déchirer l’enveloppe quand un chœur de bips emplit l’air. Leurs téléphones. Sydney sortit le sien de son sac en un clin d’œil.


      Qui gagnera, et qui mourra? Bienvenue au Jour du Jugement, les filles!


      Sydney retint son souffle en levant les yeux vers la scène, où Molly agitait la feuille des résultats de l’élection.


      — Hunter Bailey et Delancey Crane, acheva-t-elle.


      Sydney poussa un soupir de soulagement. Au moins, cette partie de leur plan avait fonctionné.


      Le brouhaha général se mua en rugissement comme Hunter se dirigeait vers la scène en roulant des mécaniques sous les sifflets et les vivats de ses camarades.


      — Appelez-moi Votre Altesse, lança-t-il à ses fans.


      — Et où est notre reine? appela Molly en scrutant la foule. Delancey, tu es là? Hou hou? Tu m’entends?


      Sydney, Emerson et Dixie firent toutes trois volte-face pour suivre le regard de Molly. Delancey se tenait sur le seuil de la cafétéria, comme si elle venait juste d’arriver.


      — Bien sûr, elle débarque quand on n’a plus besoin d’elle, marmonna Sydney.


      — Delancey? répéta Molly.


      Elle semblait figée, les mains crispées sur son sac de soirée et l’air horrifié comme si on s’apprêtait à lui couper la tête plutôt qu’à la sacrer reine.


      Avery prit le micro des mains de Molly.


      — Allons, ma belle, ne sois pas timide, l’encouragea-t-il en faisant signe à Delancey de les rejoindre sur scène. Viens chercher ta couronne!


      Pendant de longues secondes, Delancey resta plantée là, les yeux écarquillés tels ceux d’un chevreuil pris dans les phares d’une voiture. Puis elle traversa la salle. Le batteur du groupe produisit un roulement de tambour tandis qu’elle montait sur scène et qu’Avery rendait le micro à Molly.


      — En tant que déléguée adjointe des élèves de Winslow, cria Molly, je sacre Hunter et Delancey roi et reine de cet automne! (Remettant le micro sur son pied, elle posa une couronne dorée scintillante sur la tête de chacun des deux jeunes gens.) Et maintenant, pour sacrifier à la tradition ancestrale de Winslow, les nouveaux souverains vont danser ensemble?


      Hunter se pencha vers le micro.


      — N’oubliez pas de vous incliner devant nous. Une révérence, c’est bien aussi.


      Il offrit sa main à Delancey pour l’aider à descendre de scène. Dès qu’elle eut posé le pied sur la piste de danse, elle se dégagea.


      — Je… je ne peux pas, balbutia-t-elle. (Elle baissa la tête, laissant ses boucles tomber devant son visage.) Je n’aurais pas dû gagner.


      Elle saisit son sac et se rua hors de la pièce, laissant Hunter planté seul sur la piste de danse.


      — Qu’est-ce qu’elle nous fait, là? demanda Emerson lentement.


      Avant que Sydney ou Dixie puisse répondre, leurs trois téléphones bipèrent en même temps. En proie à une forte impression de déjà-vu, Sydney sortit de nouveau le sien.


      Toilettes du premier étage. Tout de suite.


      Sans un mot, elles s’élancèrent vers la sortie de la cafétéria, puis vers l’escalier qu’elles montèrent en courant. Sydney fut la première à atteindre la porte des toilettes.


      — Attends! cria Dixie derrière elle.


      Mais déjà, elle avait ouvert à la volée.


      Delancey Crane était adossée au mur du fond.


      — Qu’est-ce que tu fous là? aboya Dixie en se plantant devant Sydney. Fous le camp, Delancey. On attend…


      — Moi, coupa-t-elle. C’est moi que vous attendez.


      La mâchoire de Sydney lui en tomba. Dixie et Emerson émirent des couinements effrayés.


      — Toi? (Sydney déglutit.) Donc, ce n’était vraiment pas Abby?


      Delancey secoua la tête avec force.


      — J’ai fait en sorte que tout l’accuse, mais c’était moi.


      Elle se tordit les mains en fixant un point au-dessus de la tête des trois autres filles, comme si elle ne pouvait se résoudre à les regarder en face.


      — Mais… le reçu à la Crypte, protesta Emerson.


      — Un faux, expliqua Delancey. Abby est ma meilleure amie; je connais sa signature aussi bien que la mienne. Je n’ai pas eu de mal à l’imiter. Tout vient de moi: la soirée, le foulard chez Dixie, le défi pour dénoncer Hanna Baker et son prof de gym… Même la disparition d’Abby. (Elle serra les poings contre ses cuisses.) Je me suis arrangée pour qu’elle ait un entretien d’admission surprise à Princeton.


      — Mais… la photo, insista Emerson. Abby prenait des cours de pilotage avec Tricia!


      — Parce que je l’y avais incitée, répondit Delancey impatiemment. On était inscrites toutes les trois.


      Les toilettes tanguèrent autour de Sydney. Delancey, avec son visage de poupée et son air innocent; Delancey, le docile bras droit d’Abby, était leur maître chanteur? Et Abby n’avait rien fait? Repensant au traitement qu’elles lui avaient infligé, Sydney fut prise de nausée. Elles étaient aussi coupables que Delancey.


      — Pourquoi? chuchota-t-elle. Qu’est-ce qu’on t’a fait pour que tu nous tortures ainsi?


      — Et pourquoi faire accuser ta meilleure amie? cracha Emerson.


      — Tu collaborais avec Tricia depuis le début? demanda Dixie, furieuse.


      — Je… (Delancey hésita. Elle faisait une drôle de tête, comme si elle venait de mordre dans un fruit pourri et s’efforçait désespérément d’avaler.) Je ne peux pas vous le dire, lâcha-t-elle enfin. V-vous avez tout gâché. Ce n’est pas moi qui étais censée gagner ce soir, mais Sydney! La soirée à la Crypte devait l’y aider!


      — Quoi? explosa Dixie. Mais pourquoi? De quoi tu parles?


      Enfin, Delancey les dévisagea. Sydney fut si surprise qu’elle cligna des yeux pour s’assurer qu’elle avait bien vu. Elle s’attendait à lire de la colère dans les prunelles de l’autre fille, ou de la haine comme dans celles de Tricia. Mais elle ne distinguait que de la peur.


      — Débrouillez-vous pour comprendre si vous pouvez. (Delancey les bouscula pour se diriger vers la sortie.) Je dois y aller.


      — Non! (Sydney l’attrapa par le bras pour la retenir.) Dis-nous au moins si c’est terminé!


      Delancey secoua la tête. Vus de près, ses yeux étaient rouges et brillants.


      — Ça ne sera jamais terminé, répondit-elle.


      Puis elle se dégagea brutalement et sortit en trombe.


      — Attends!


      Il y eut un raclement dans le couloir tandis que Dixie se précipitait vers la porte. Quand elle voulut le tirer, le battant refusa de bouger. Il était bloqué par quelque chose.


      — Elle nous a enfermées! ragea Dixie.


      — C’est ce que j’appelle un retour de bâton karmique, maugréa Emerson.


      Dixie et elle poussèrent de toutes leurs forces sur la porte, sans résultat. Sydney allait leur prêter main-forte quand elle remarqua le sac de soirée argenté de Delancey qui gisait abandonné contre le mur du fond.


      — Elle a laissé son sac!


      Sydney s’accroupit pour le ramasser. Lorsqu’elle le souleva, le fermoir s’ouvrit. Sydney prit une inspiration sifflante. Un téléphone reposait sur les autres affaires de Delancey. Un texto s’affichait à l’écran.


      Numéro masqué, était-il écrit en haut.


      Tu as peut-être remporté le titre de reine de l’automne,D, mais tu as perdu la partie. Avoue aux filles que tu es coupable, sans ça, la prochaine annonce sera celle de la mort de ta meilleure amie.


      Le message semblait se rire de Sydney. Ses bras retombèrent mollement, et le téléphone glissa hors de sa main inerte pour aller s’écraser sur le sol.


      Delancey n’était pas le maître chanteur. Delancey était une autre de ses victimes.
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    Samedi, 21h40


    
      — Pas là non plus, constata Emerson, frustrée, en tapant des poings sur le tableau de bord de la voiture de Dixie.


      Les trois filles se trouvaient au parc Reed, le dernier endroit où elles pensaient que Delancey pouvait être. Après avoir réussi à forcer la porte des toilettes, elles avaient passé une heure et demie à la chercher partout. Elles avaient commencé par fouiller Winslow de fond en comble, puis envoyé un texto à Molly Berg avec le téléphone d’Abby pour lui dire de se rendre avec Bob le concierge au placard de fournitures du deuxième étage. Enfin, elles avaient quitté le lycée. Et depuis, elles arpentaient les rues de la ville.


      Elles avaient déjà été chez Delancey, chez Abby, sur Echo Boulevard, sur la jetée et à la plage de Great Harbor. Puis elles s’étaient mises à rouler au hasard, espérant tomber sur Delancey. Mais jusque-là, leur tactique n’avait rien donné.


      — Je n’arrive pas à croire qu’elle ait pu nous balancer une bombe pareille et s’enfuir en courant, ragea Emerson. Elle ne nous a même pas expliqué pourquoi elle essayait d’aider Sydney!


      — De m’aider? En m’organisant une soirée et en me faisant élire reine de l’automne? ricana Sydney. C’est tout ce que je déteste. Sans vouloir vous offenser, ajouta-t-elle très vite.


      Emerson secoua la tête, trop frustrée pour trouver quelque chose à répondre.


      Dixie poussa un grognement épuisé.


      — Clairement, on ne la trouvera pas de cette façon. Il nous faut un nouveau plan.


      Emerson jeta un coup d’œil au mollet de sa camarade qui était rouge, couvert de cloques et de sang séché.


      — Tu es salement amochée, Dix. Franchement, je pense qu’on devrait te faire soigner avant tout.


      Dixie secoua la tête avec obstination.


      — Avant tout, on doit trouver Delancey.


      — Sur ce coup-là, je suis d’accord avec Emerson, intervint Sydney. Il faut qu’on t’amène à l’hôpital.


      — Non! explosa Dixie. Le seul moyen de démasquer ce foutu maître chanteur une bonne fois pour toutes, c’est de trouver Delancey. On ne peut pas aller voir la police tant qu’on ignore son identité. Sinon, il nous tuera toutes avant que les flics aient le temps d’ouvrir un dossier! Delancey est notre priorité numéro un. Tout le reste passe après.


      — Y compris l’infection, la gangrène et l’amputation? répliqua Sydney.


      Emerson leva une main pour interrompre les deux autres.


      — J’ai quelque chose à vous proposer. On est tout près de chez Dixie. On ne va pas à l’hosto, mais on s’arrête chez les Reed pour nettoyer sa jambe et les coupures sur ses mains, puis on reprend les recherches.


      Sur la banquette arrière, Sydney hocha la tête.


      — D’accord, grommela Dixie. (Elle enfonça l’accélérateur.) Mais on ne traîne pas.


      Tandis que Dixie fonçait dans les rues d’Echo Bay, on n’entendait que le frottement des pneus de sa voiture sur l’asphalte. Au lycée, la soirée devait battre son plein. Quelqu’un avait sûrement versé de l’alcool en douce dans les saladiers de punch.


      Emerson aurait dû être là-bas. Elle aurait dû rire avec ses amis et refuser pour la cinq millième fois de danser avec Ben Wiley. Elle ferma les yeux en essayant de ne pas hurler. Le maître chanteur lui avait tout pris: Caitlin, Holden, son intimité, et tout semblant de normalité dans sa vie. Une détermination d’acier s’empara d’elle alors qu’elle rouvrait les yeux. Dixie avait raison. Elles devaient trouver Delancey. Elles avaient besoin de réponses.


      Lorsqu’elles se garèrent dans l’allée des Reed, laplupart des lumières étaient allumées, nimbant la maison d’une aura scintillante dans la nuit. Sydney siffla tout bas.


      — J’oublie toujours que tu habites dans un château, commenta-t-elle.


      Emerson détailla les tourelles, les colonnes et les fenêtres qui semblaient grimper jusqu’au ciel.


      — Ouais, ma vie est un vrai conte de fées, railla Dixie.


      La pelouse était couverte de feuilles mortes qui craquèrent sous les pas d’Emerson comme elle se dirigeait vers le porche. Le vent soufflait du large. Elle resserra son manteau autour d’elle.


      — On ne fait que passer, prévint Dixie.


      Les trois filles avaient presque atteint la porte d’entrée quand Dixie agrippa la main d’Emerson avec des doigts glacés et tendit son bras libre pour arrêter Sydney.


      — Attendez un peu. Vous avez vu ça?


      Du menton, elle désigna les bois derrière sa maison. De minuscules points lumineux brillaient entre les arbres, créant des motifs sur la pelouse.


      — Les lumières? s’étonna Emerson en se dandinant d’un pied sur l’autre pour se tenir chaud. Oui, et alors?


      — Les bois ne sont pas éclairés, répliqua Dixie en plantant ses ongles dans la main d’Emerson. Lanson tient beaucoup à ce qu’ils restent «à l’état sauvage». La pelouse de derrière ne l’était pas non plus jusqu’à ce qu’on emménage ici et que ma mère pique une crise.


      — Elle a peut-être également obtenu que ton beau-père mette des lumières dans les bois, suggéra Sydney.


      — Si c’est le cas, elles ont été installées aujourd’hui, parce qu’elles n’y étaient pas hier soir. (Elle s’interrompit pour regarder les arbres se balancer au gré de la brise et éclipser momentanément les lumières.) Quelqu’un est peut-être en train de se balader là-dedans avec une lampe torche. Et si c’était Delancey, qui était venue pour échapper au maître chanteur et pour nous attendre?


      Emerson se raidit. Elle connaissait ce ton. Quand Dixie parlait ainsi, c’est qu’elle avait un plan.


      — On y va.


      C’était une affirmation, pas une question. Dixie se dirigea vers les bois, entraînant les deux autres avec elle.


      — Hé! protesta Emerson en se dégageant. Tu es drôlement costaud pour quelqu’un d’aussi minuscule, grommela-t-elle.


      Dixie partit d’un rire étranglé qui sonna un peu comme une quinte de toux.


      — Tu le serais aussi si tu avais passé dix ans de ta vie à te suspendre à des barres asymétriques.


      Les feuilles mortes craquant sous leurs pieds, elles s’approchèrent de la lisière des arbres.


      — Je ne sais pas trop, murmura Sydney. On ferait peut-être mieux de s’occuper de ta jambe d’abord, Dixie.


      L’intéressée l’ignora. Arrivée au bout du jardin, elle plongea la main dans son sac et en sortit la petite bombe aérosol rose. Puis, la brandissant à bout de bras, elle s’enfonça dans les bois.


      Emerson et Sydney se consultèrent.


      — Je suppose qu’on n’a pas le choix, lâcha Sydney.


      Emerson sortit elle aussi son spray au poivre, et Sydney l’imita en soupirant. Une main crispée sur leur bombe rose, elles suivirent Dixie dans les bois.


      Une étrange quiétude régnait sous les frondaisons. Les arbres enveloppaient les filles, leur donnant l’impression que la maison, la route et l’océan se trouvaient à des kilomètres.


      — Par ici, chuchota Dixie.


      Elle écarta des broussailles et enjamba un tronc couché en travers du chemin, se dirigeant vers la source de la lumière.


      — Je te parie que ta mère a fait installer un éclairage, insista Emerson.


      Des ronces lui griffèrent la cheville tandis qu’elle tentait de ne pas se laisser distancer par Dixie.


      — Moi, je vote pour qu’on fasse demi-tour et qu’on aille chercher des bandages, ajouta Sydney sur un ton agacé, en dégageant d’un coup de pied des branches mortes qui gênaient le passage.


      — Je suis pour, acquiesça Emerson. (Elle dut hausser la voix car Dixie accélérait sans lui prêter attention et baissait la tête pour ne pas se cogner à une branche.) On devrait…


      Un cri déchirant couvrit la fin de sa phrase.


      Emerson et Sydney se regardèrent, choquées. Puis elles s’élancèrent d’un même mouvement. Une branche gifla le dos d’Emerson, ce fut à peine si elle s’en rendit compte.


      Elles débarquèrent dans une petite clairière au milieu de laquelle se dressait un vieux kiosque délabré. De toute évidence, il n’avait pas servi depuis belle lurette; pourtant, il était festonné de guirlandes lumineuses qui scintillaient doucement parmi les arbres, créant un spectacle digne de figurer sur une carte de Noël.


      Les marionnettes du club de pureté étaient suspendues aux poutres par leurs fils. Leur corps en tissu fendu par le milieu révélait leurs entrailles de coton. Deux noms écrits au marqueur rouge se détachaient sur leur visage. DELANCEY. TRICIA.


      Et entre elles, ressemblant à une poupée avec ses longues boucles et son teint de porcelaine, se balançait Delancey Crane.


      — Non!


      Horrifiée, Emerson tituba en arrière et ferma les yeux, mais trop tard. L’image était déjà gravée dans son cerveau: Delancey, une corde autour du cou, les pieds suspendus dans le vide au-dessus d’un tabouret, la tête penchée selon un angle qui n’avait rien de naturel, les yeux écarquillés comme si quelque chose l’avait choquée alors même qu’elle poussait son dernier soupir.


      Emerson entendit vaguement Sydney se mettre à pleurer et Dixie avoir un haut-le-cœur. Quelqu’un répétait en boucle «Oh mon Dieu-oh mon Dieu-oh mon Dieu-oh mon Dieu», et Emerson mit un instant à comprendre que c’était elle.


      — Les filles… (C’était la voix de Sydney.) Regardez ça.


      Emerson se força à rouvrir les yeux. Le monde parut faire la culbute autour d’elle, terre-ciel-terre-ciel. Elle s’accrocha à un pilier du kiosque pour ne pas tomber.


      Sydney se tenait devant une des marionnettes, celle qui portait le nom de Delancey inscrit au marqueur sur la figure. Un message était épinglé sur son torse. Sans un mot, Sydney le détacha et le lut en blêmissant. Puis elle le fit passer à Dixie, qui gémit en le parcourant des yeux avant de le tendre à Emerson. L’estomac de cette dernière se souleva à la vue de la police façon vieille machine à écrire.


      C’est facile de trouver les pantins, et même de les réduire au silence. Dites un mot aux flics, et vous serez les prochaines à vous balancer.


      Dixie tituba en arrière.


      — Delancey n’était qu’un pion.


      — Et Tricia aussi, chuchota Sydney, les joues ruisselantes de larmes. Quelqu’un d’autre les manipulait depuis le début.


      Le regard d’Emerson fit la navette entre les deux marionnettes avant de s’arrêter sur le corps de Delancey. Le souffle coupé, elle se plia en deux. La partie n’était pas terminée, elle ne le serait jamais. Des gens continueraient à mourir, l’un après l’autre, jusqu’à ce que vienne son tour. Emerson ne serait jamais libre. Elle n’échapperait ni à son passé ni au maître chanteur.


      Elle se força à se redresser. La même terreur que celle qu’elle éprouvait se lisait sur le visage de ses deux camarades.


      — Dans ce cas, s’étrangla Emerson, reste à savoir qui tire les ficelles.
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    Dimanche, 09h30


    
      — Le petit déjeuner est servi.


      Sahara fit irruption dans la salle à manger, tenant un plateau chargé de piles de pancakes aux myrtilles. Dès qu’elle le posa sur la table, Dixie se jeta dessus. La perspective de manger était la seule chose qui l’empêchait de retourner au lit en rampant et de ne plus jamais en sortir.


      La nuit dernière s’était déjà changée en tourbillon noir dans son esprit. L’ambulance venue chercher Delancey. Les infirmiers qui l’avaient déclarée morte. Les flics qui avaient entouré le kiosque de scotch jaune. Et pendant tout ce temps, l’aiguillon souterrain mais vivace de la peur. C’était l’œuvre du maître chanteur.


      Le temps que tout le monde reparte, il était minuit. Emerson et Sydney avaient décidé de dormir chez les Reed plutôt que de rentrer seules chez elles. Du coup, au lieu de prendre un repos plus que nécessaire, elles avaient passé des heures à discuter de l’identité potentielle du maître chanteur.


      De l’autre côté de la table, Sydney tira quelque chose de sa poche. C’était le dernier message qu’elles avaient reçu, froissé d’avoir été examiné sous toutes les coutures. Elle le plaqua sur la table, écriture vers le haut.


      — Je propose qu’on le détruise.


      Emerson poussait sa nourriture autour de son assiette sans y toucher.


      — On pourrait encore aller voir la police, suggéra-t-elle sans conviction.


      — On pourrait aussi creuser nos propres tombes, répliqua Dixie.


      Elle enfourna un morceau de pancake dans sa bouche et mâcha rageusement en se demandant si les deux autres pensaient la même chose qu’elle –que Dixie avait déjà creusé la sienne.


      Quand les deux flics s’étaient pointés la veille et avaient commencé à débiter leurs théories sur le suicide chez les adolescents, Dixie avait craqué. Delancey n’avait pas mis fin à ses jours. Elle avait été assassinée. Harcelée, torturée, changée en marionnette et forcée à danser. Et son numéro terminé, elle avait été suspendue là. Elle ne voulait pas mourir.


      Une fureur incontrôlable s’était emparée de Dixie.


      — Ce n’était pas un suicide! avait-elle hurlé. Quelqu’un l’a tuée! Les textos sur son téléphone le prouvent!


      Aussitôt, elle avait eu un mouvement de recul et regretté ses paroles. Dites un mot aux flics, et vous serez les prochaines à vous balancer. Elle avait enfreint les instructions du maître chanteur et, maintenant qu’elle avait parlé, elle ne pouvait pas revenir en arrière.


      Emerson avait frémi et Sydney, verdi. Immobiles comme si le temps s’était arrêté, elles avaient attendu la réaction des flics.


      Mais ceux-ci ne les avaient absolument pas prises au sérieux.


      — Ça, j’en doute fort, mademoiselle, avait répondu le plus grand des deux, étant donné qu’elle a laissé une lettre.


      — Une lettre? s’était exclamée Dixie.


      — C’est vrai, avait ajouté l’autre plus gentiment, en tapotant l’épaule de Dixie comme si elle était une gamine éplorée. Ses parents nous ont appelés quelques minutes avant vous. Ils voulaient signaler une disparition de mineure, parce qu’ils avaient trouvé une lettre de suicide dans la chambre de leur fille –une lettre assez explicite, d’après ce qu’ils nous ont dit, et qui précisait même l’endroit où on la trouverait. Ces premiers de la classe… ils ne peuvent pas s’empêcher de fignoler les détails, même quand ils quittent cette terre. C’est beaucoup plus fréquent que vous ne l’imaginez.


      Après ça, les deux flics leur avaient fait quitter les lieux. Alors que les filles se trouvaient à mi-chemin de la maison de Dixie, le téléphone de celle-ci avait émis un bip strident. L’écran avait brillé dans la nuit tandis qu’elle ouvrait le texto fraîchement reçu.


      Tss, tss, Dix. Apparemment, je vais devoir faire taire une autre fille. Delancey n’a peut-être pas réussi à t’avoir, mais moi, je n’échoue JAMAIS.


      Son corps s’était couvert de sueur froide. Ainsi, le maître chanteur l’avait entendue parler aux flics. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose. Il était là, en train d’observer la scène.


      — Hé, Dix. Ça va aller, je te le promets. On fera en sorte qu’il ne t’arrive rien.


      Sydney piqua ses pancakes avec sa fourchette.


      — Emerson a raison. On est sur nos gardes maintenant. On en sait davantage. On va trouver un moyen de l’arrêter.


      — Mais comment? (Dixie laissa tomber sa tête sur la table et se cogna le front sur le bois lisse.) On n’est pas plus avancées qu’il y a une semaine! On a déjà essayé de me tuer trois fois! Et si la quatrième était la bonne?


      La sonnerie de la porte d’entrée la fit sursauter.


      — Mademoiselle Dixie, quelqu’un pour vous! claironna Sahara.


      Dixie échangea un regard nerveux avec Sydney et Emerson. Trudy et Lanson Reed étaient au centre de désintoxication avec Guinness; ils ne rentreraient que dans l’après-midi.


      — Vous attendez quelqu’un? s’enquit Dixie d’une voix tendue.


      Sydney et Emerson secouèrent la tête.


      — Génial, marmonna Dixie.


      Elle se leva en vacillant. Àsa grande surprise, Sydney l’imita.


      — On vient avec toi, décréta-t-elle.


      Elle jeta un coup d’œil à Emerson, qui acquiesça et repoussa sa chaise pour se mettre debout. Ensemble, elles se dirigèrent vers la porte.


      Un petit homme à la calvitie galopante attendait sous le porche. Dixie ne le connaissait pas et elle crut d’abord que c’était un flic. Puis elle remarqua le badge de l’hôpital d’Echo Bay accroché à son polo blanc.


      Le visiteur tenait un porte-bloc et une pochette de plastique bleu marqué HEB sur le devant. Il regarda tour à tour chacune des trois filles.


      — Je cherche la fille de Lanson Reed.


      Dixie envisagea de rectifier –elle n’était que sa belle-fille– mais n’en eut pas le courage.


      — C’est moi.


      — M.Reed nous a demandé de rapporter ici les affaires de son fils, révéla l’homme en brandissant la pochette bleue. Le contenu de ses poches quand il a été admis à l’hôpital. Vous pouvez signer?


      Avec un soupir de soulagement, Dixie prit le porte-bloc qu’il lui tendait. Ça n’avait rien à voir avec le maître chanteur, rien à voir avec elle.


      — Merci, mademoiselle Reed, dit joyeusement l’homme quand elle lui rendit son porte-bloc. (Il lui remit la pochette bleue.) Et tous nos vœux de rétablissement à votre frère.


      Dixie leva les yeux au ciel en refermant la porte sur le lèche-bottes. Elle doutait que l’hôpital effectue des livraisons à domicile pour beaucoup de gens. Lanson avait financé une aile entière et, apparemment, cela lui donnait le droit de réclamer un dîner préparé par un grand chef chaque fois qu’un membre de sa famille séjournait là-bas.


      — Je m’en veux d’être aussi parano, se plaignait Dixie en rebroussant chemin vers la salle à manger, flanquée de Sydney et d’Emerson. Tout ça pour trois merdouilles que Guinness avait dans ses poches quand il a fait son overdose.


      Elle avait parlé sans réfléchir et elle jeta un coup d’œil nerveux à Sydney en posant la pochette bleue sur la table. Avec tout ce qui s’était passé la veille, elles n’avaient pas eu le temps de discuter de Guinness et de son hospitalisation. Dixie craignait que Sydney ne lui saute à la gorge pour avoir traité les affaires de Guinness de «merdouilles», mais l’autre fille semblait trop crevée pour réagir.


      — Ne te gêne pas pour moi: ouvre, lui enjoignit-elle en se laissant tomber sur une chaise.


      Elle bâilla tout grand, puis posa son menton sur ses mains et ferma les yeux.


      Dixie ouvrit la pochette et renversa son contenu sur la table. Un paquet de bandelettes Listerine pour garder une haleine fraîche, un reçu froissé, une clé USB marquée PHOTOS et une petite boîte bleue.


      — Qu’est-ce qu’il y a dans la boîte? s’enquit Emerson, curieuse.


      Dixie la prit en haussant les épaules. Àl’intérieur, une bague en saphir reposait sur un coussin de soie blanche. Dixie frotta son pouce sur la pierre facettée. Elle était superbe. Elle lui disait quelque chose. L’avait-elle vue récemment dans la vitrine d’un bijoutier? Elle se demanda si Guinness l’avait achetée pour Sydney, et cette pensée lui laissa un goût aigre dans la bouche.


      — Tu as déjà vu ce truc, Syd?


      Àmoitié endormie, cette dernière ouvrit péniblement les yeux. Àla vue de la boîte, elle se redressa et sursauta, parfaitement réveillée tout à coup.


      — Est-ce que Guinness portait sa veste kaki quand tu l’as trouvé? demanda-t-elle.


      Dixie acquiesça.


      — Pourquoi? Il a acheté cette bague pour toi?


      — C’est ce que j’ai d’abord cru. (Elle fit tourner l’anneau en or à son index.) Je l’ai trouvée dans ma boîte à lettres lundi soir. J’ai cru que c’était Guinness qui l’avait déposée là, parce qu’il avait promis de m’en offrir une un jour… (Sa voix se brisa et elle s’interrompit pour se racler la gorge.) Je ne pouvais pas accepter un cadeau pareil. Donc, je l’ai glissée dans la poche de sa veste la dernière fois qu’on s’est vus. Puis j’ai reçu un message. La bague m’avait été envoyée par le maître chanteur. Sur le coup, j’en ai déduit que Guinness et lui ne faisaient qu’un, mais… maintenant, je sais que c’est impossible.


      Dixie sortit la bague de la boîte. Le saphir capta la lumière comme elle tournait le bijou dans tous les sens, faisant briller ses facettes. Il était simple mais élégant, avec une pierre magnifique. De toute évidence, il avait dû coûter très cher. Et tandis que Dixie le glissait distraitement à son doigt, la lumière se fit jour dans son esprit.


      — Oh mon Dieu, souffla-t-elle.


      Elle se souvenait exactement où elle avait déjà vu cette bague: non pas chez un bijoutier, mais dans une vente sur Internet.


      Elle l’arracha de son doigt.


      — J’ai déjà vu cette bague, débita-t-elle très vite. Vous vous souvenez du dessin de train de cirque que j’ai trouvé dans le journal de Caitlin, celui qui appartenait à sa ravisseuse? C’était le numéro111 d’une série limitée et je l’ai retrouvé dans une liquidation en ligne. La liste comprenait également une bague identique à celle-là. Lorsque je suis tombée dessus, la vente venait d’être clôturée. Juste à temps pour que le maître chanteur offre la bague à Sydney.


      — Tu veux dire que la ravisseuse de Caitlin était aussi la propriétaire de la bague? reformula Emerson.


      Dixie acquiesça.


      — Je pense que oui.


      Sydney fronça les sourcils.


      — Alors, ça voudrait dire que notre marionnettiste…


      — …est lié à la ravisseuse de Caitlin, acheva Dixie. Exactement. (Elle serra la bague dans sa main. Le métal était froid contre sa peau.) J’ai appelé le site chargé de la liquidation, mais je n’ai pas réussi à leur soutirer les coordonnées ni même le nom du vendeur. Puis on a trouvé la photo de Tricia et d’Abby, et j’ai pensé que ça n’avait plus d’importance. Chaque fois qu’on a soupçonné quelqu’un, on s’est trompées. Sean, Guinness, Abby… (Elle secoua la tête.) La ravisseuse de Caitlin est la seule piste qui nous reste.


      — Hum, non, pas la seule, contra Sydney.


      Dixie tourna brusquement la tête vers elle.


      — Que veux-tu dire?


      — J’ai découvert quelque chose au sujet de Kyla Kern.


      Le pouls de Dixie accéléra comme Sydney leur révélait ses soupçons. Selon elle, sa mort n’était pas un accident.


      — Je me dis que Guinness savait peut-être quelque chose et que c’est pour ça que le maître chanteur s’en est pris à lui, acheva Sydney. Il devait espérer que Guinness emporterait son secret dans la tombe. (Elle marqua une pause.) Et ce n’est pas tout.


      Elle passa son téléphone à Dixie. Emerson se rapprocha pour regarder par-dessus l’épaule de cette dernière. Sur l’écran s’affichait la photo de cinq points lumineux flottant au-dessus d’un océan d’un noir d’encre.


      — On dirait…, commença Emerson.


      — Je sais, acquiesça Sydney. C’est difficile à voir sur un écran si petit, mais en agrandissant la photo, on distingue une ombre en haut de la falaise, une ombre qui ressemble beaucoup à une silhouette humaine. Pile à l’endroit d’où proviennent les lumières.


      — Tu crois que c’est quelqu’un qui les crée? s’exclama Dixie.


      Sydney acquiesça gravement.


      — C’est possible, oui. Calum pense qu’il s’agit d’un phénomène naturel pour lequel il existe une explication scientifique, mais plus je regarde cette photo… Je ne sais pas. On dirait bien de vraies lumières. Et cette ombre, on dirait bien une vraie personne. (Elle tapa du doigt sur la table.) Du coup, je me demande: et si tout était lié? Et si la personne qui nous tourmente était aussi celle qui a enlevé Caitlin et tué Kyla? Et si, depuis le début, elle projetait ces lumières pour que tout le monde croie à la fable des Filles Perdues?


      — Un mythe inventé pour couvrir une série de meurtres, s’émerveilla Emerson. Si ce n’était pas aussi affreux, je trouverais ça brillant.


      Dixie se massa les tempes.


      — Si tu vois juste… si tous ces agissements sont le fait d’une seule et même personne… ça veut dire que lemaître chanteur n’est pas seulement lié à la ravisseuse de Caitlin: c’est la ravisseuse de Caitlin.


      Elle dévisagea tour à tour Emerson et Sydney, s’efforçant d’assimiler cette révélation qui la glaçait jusqu’à la moelle. Il se pouvait que la criminelle hante Echo Bay depuis des années.


      Choquée, Emerson se pencha en avant sur sa chaise.


      — Alors, qu’est-ce qu’on fait? Si cette femme sévit depuis aussi longtemps, si elle a tué autant de gens… elle ne va pas s’arrêter maintenant!


      — Mademoiselle Dixie? (Sahara passa la tête à l’intérieur de la pièce, faisant sursauter les trois filles.) Il faut que vous venez voir.


      — Ça ne peut pas attendre? aboya Dixie. Je suis occupée.


      La gouvernante se rembrunit et un fin réseau de rides creusa la peau de son visage.


      — C’est important.


      Dixie se leva de mauvaise grâce et la suivit dans l’allée du garage, Emerson et Sydney sur les talons.


      — Je nettoie votre pare-brise comme M.Reed demande, expliqua Sahara. Je bouge toujours le rétroviseur, sinon, ça laisse des traces…


      — Je n’ai pas besoin d’un cours, s’impatienta Dixie.


      — Comme vous voulez. (Avec un reniflement offensé, la gouvernante s’arrêta devant la voiture de Dixie et tendit un doigt vers le pare-brise.) Quand je touche, il tombe ça.


      Àl’intérieur de l’habitacle, un câble pendait du rétroviseur. Il se terminait par un minuscule boîtier noir.


      — C’est quoi? murmura Sydney.


      Dixie monta dans sa voiture. Une lumière verte brillait sur un côté du boîtier. Et au-dessus une étiquette désignait celui-ci comme…


      — Un Tracker XY3000, cria-t-elle. Vous cherchez ce que c’est?


      Emerson sortit son téléphone et se mit à pianoter. Quelques secondes plus tard, elle prit une inspiration sifflante.


      — C’est un émetteur GPS super sophistiqué, qui transmet la position du véhicule toutes les trois secondes.


      — M.Reed fait suivre votre voiture? s’étonna Sahara.


      — Non, chuchota Dixie.


      Elle regarda tour à tour Sydney et Emerson. Visiblement, toutes trois pensaient la même chose. C’est le maître chanteur.


      Voilà comment Tricia et Delancey savaient toujours où elle était. Voilà pourquoi Dixie avait toujours l’impression d’être épiée –parce qu’elle l’était pour de bon.


      Elle leva les yeux en s’efforçant de se composer un masque impassible.


      — Merci, Sahara, dit-elle sèchement. Je m’en occupe. (Elle ne se décomposa que lorsque la gouvernante fut rentrée dans la maison.) Nous sommes surveillées, s’étrangla-t-elle.


      — Évidemment. (Sydney s’affaissa contre la voiture.) C’est logique. Personne ne pourrait être dans autant d’endroits à la fois! Il doit y avoir des émetteurs dans nos voitures aussi. Et qui sait ce que cette femme a pu trafiquer d’autre?


      — Nos téléphones, s’écria Emerson en verdissant légèrement. Pensez à tout ce qu’elle pourrait savoir si elle avait accès à nos téléphones!


      La peur qui habitait Dixie s’épaissit tel un brouillard noir.


      — Pas juste l’endroit où on se trouve, mais qui on appelle, ce qu’on raconte dans nos textos, ce qu’on cherche sur Internet…


      — Tout, conclut Sydney d’un air sombre. Absolument tout.


      — Dans ce cas, il n’y a qu’une seule solution.


      Dixie arracha l’émetteur GPS de son rétroviseur. Puis elle s’empara du téléphone de Sydney et de celui d’Emerson.


      — Essayez de nous trouver maintenant, cracha-t-elle, les dents serrées, en sortant son propre téléphone et en jetant le tout dans l’allée.


      — Qu’est-ce que tu fais? protesta Sydney. Ce téléphone m’a coûté quinze jours de boulot!


      Dixie remonta dans sa voiture et mit le contact.


      — S’il contient un mouchard, il va te coûter beaucoup plus que ça. Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais moi, j’en ai marre d’être une proie. Il est temps de montrer au maître chanteur que nous aussi, on a des griffes. Des objections?


      — Aucune, gronda Emerson.


      Dixie jeta un coup d’œil à Sydney.


      — Vas-y, soupira-t-elle.


      Dixie enfonça l’accélérateur et entendit un craquement sinistre comme sa voiture roulait sur les appareils. Elle s’arrêta au bord du trottoir. Derrière elle, Emerson et Sydney fixaient les débris avec des yeux écarquillés. Dixie les rejoignit. Des trois téléphones et de l’émetteur GPS, il ne restait que des bouts de plastique et de métal aplatis, impossibles à identifier.


      — Bon, dit lentement Dixie. Plus personne ne pourra nous surveiller avec ça.


      — Si seulement on avait un moyen de prévenir le maître chanteur, de lui faire savoir qu’on a pigé…, lâcha Sydney.


      Dixie se mordit la lèvre. Une idée germait dans son esprit.


      — On en a peut-être un. (Elle s’élança vers sa maison.) Venez! jeta-t-elle par-dessus son épaule.


      Une minute plus tard, les trois filles étaient dans sa chambre, massées autour de son ordinateur portable.


      — Notre marionnettiste sait peut-être masquer des numéros de téléphone, mais il existe un autre moyen de la contacter.


      Dixie ouvrit Facebook. Le premier message privé de la liste avait pour titre Avertissement. Son expéditrice avait utilisé un faux nom, ce qui n’empêchait pas de lui répondre.


      — Il est temps de retourner ses méthodes contre elle, déclara Dixie.


      Emerson et Sydney se penchèrent pour la voir taper:


      C’est fini. Plus d’émetteur, plus de mouchards. Si vous voulez vous en prendre à nous, vous devrez le faire en personne. La jetée, ce soir à minuit. Vous avez bien dit qu’on jouait à «La leçon de choses» –montrer et ne rien dire? Il est temps que vous vous montriez.
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